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DE  L’IMPRIMERIE  DES  SOURD-MUETS , 
Sous  la  directiuu  d’AnGE  Clü, 


DE  LA  LITTÉRAIRE 

Sjes  NÈGRES, 

ou 

Recherches  sur  leurs  facultés  intellectuelles  >  leurs  qua* 
Utês  morales  et  leur  littérature  ;  suivies  de  JVotices 
sur  lu  vie  et  les  ouvrages  des  JYègres  qui  se  sont 
distingués  dans  les  Sciences  ^  les  Lettres  et  les  jt rts ; 

Par  IL  GRÉGOIRE, 

Ancien  evêque  de  Blois,  membre  du  Sénat  conservateur, 
de  riostituÈ  national,  de  là  Société  royale  des  Sciences 
de  Gfôttingue,  etc.,  etc,,  etc.  ^ 

\Thatcver  tîicîr  tinta  raay  be ,  Üi^ir  sauts  are  slilî  tbe  saine. 
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DÉDICACE. 


A  tous  les  hommes  courageux  qui  ont 
plaidé  la  cause  des  malheureux  Noirs  et 
Sang-mèlés,  soit  par  leurs  ouvrages,  soit 
par  leurs  discours  dans  les  assemblées 
politiques,  dans  les  sociétés  établies  pour 
1  abolition  de  la  traite,  le  soulagement 
et  la  liberté  des  esclaves. 

Français. 

t  • 

A  cl  u  u  s  ou  (i).  —  Antoine  Benezet  ,  Bernar¬ 
din  “Saint- Pierre  ,  Biauzat,  Boissy-d'ÀDglas  , 
Brissot, — Carra j  le  P.  CÜiot  jésuite,  Clavière, 
Clermont-Tonnerre,  Le  Cointe-Marsillac ,  Cou- 


(i)  Eu  egard  à  lu.  multitude  do  noms  propres  cités 
dans  cet  ouvrage  5  on  a  supprimé  partout  la  qualifie  a* 
tiou  de  dont  la  répétition  eût  êiê  fastidieuse. 


VJ  DOÏCK  e; 

dorcetj  Couru  and. —  Dcmanct,  Desessnrts ,  Dn- 
cis,  Dufay,  Dupont  de  Nemours ,  Dyannière,* — 
D’Estairig. — La  Fayette,  Fauche t.  ,  Febvé^  Fer* 
raud  de  Baudières  ,  Frossard,  —  Garai ,  Gamin 
de  Goulou  ,  Gatereau,Lê  Geniy,  Girey-Dupré, 
Mad,  Olympe  de  Gouges  ,  Gramngnac,  Grclet  de 
Beau  regard ,  —  Hi  riar  t .  —  J  acque  m  lu  ancien  évê¬ 
que  de  Cayenne,  Saini-John-Creveeœur,de  Joly, 
— ‘Kersaint,  —  Ladebat,  Lanjuinais,  Lontbenas  , 
Lescalier. —  Théophile  Mandat*,  L,  P,  Mercier, 
Mirabeau  ,  Montesquieu, — Necker, — Pelïetan  , 
Péü on  ,  Nicolas  Petit- Pied  docteur  de  Sorbonne, 
Poivre  ,  Prtmcau-de-Pomme-Gouge ,  Polverel* 
—Le  général  Ricard,  Raynal ,  Robin ,  la  Roche- 
foucault  ^  Rochon,  Rœderer,  Roucber. —  Saint- 
Lambert,  Siblre ,  Siéyès,  Sonlhonax ,  la  Société 
de  Sorbonne- — Target,  Tracy,  Turgot- — Vief- 
vilIe-Desessarts,  Yoluey. 

Anglais, 

WilL  Agutter,  Anderson ,  Will.  Ashburnanu 
— David  Barclay,  Richard  Baxter,  Mad,  Barbauld, 
Barrow,  Beatsou ,  Beattie ,  Beauf'oy,  Mad,  Behn, 
John Biekuell,  John  Bidlakc,  WiL  Lisle  Bou  les, 
Sam.  BradLuro,  Bradsha’w,  Brougham  ,  Th,  Bur- 


Dédicacé;  vif 

gess,  Binding,  Buttler. — Clément  Caines,  Camp¬ 
bell  ,  T.  Clarkson,  John-Henri  Colis  ,  Th,  Coo¬ 
père  Connvaliis  évêque  de  Liehifield  ,  Cowry, 
Crawford  ,  Curran.— Dahelt  ,  Th,  Day,  Darwin  , 
WiL  Steel  Dickson  ,  WiL  Dimond  junior f  Dore, 
Johu  Dyer.  —  Charles  Elfis,  ■ —  Alexandre  Fal- 
conbridge,  Mlle,  Faleonbridge,  Robert  Town- 
send  Farqhar,  James  Foster,  Fotbërgill  ^  George 
Fox  ,  Charles  Fox,  —  Gardons  ton  ,  Thomas 
Gisborne,  James  Grainger,  Granville-Sharp  , 
G,  Gregory,  —  Hans-Sloanc ,  Jonas  Hanway, 
Hargraye,  Rob,  Hawker, .  Hayter  evecjue  de 
jVorwich  ,  Hector  Saint- John  Rowlaod  Hill  , 
Hôlder,  lord  Holland,  Melville  Horne,  Horne- 
manu ,  Horne-Tooke,  Horsley  évêque  de  Ro- 
chestcr;  Grifiiu  Hughes,  Francis  Hutcheson, — 
James  Jamieson,  Thomas  Jeffery,  Edward  Jer- 
ningham,  Samuel  Johnson,  —  Benjamin  Lay , 
Ledyard,  Lettsom ,  Lucas,  Luffbinn,  —  Macneil, 
Maddisson  ,  Makintosch,  Richard  Mant,  Hughes 
Masoiij  Millar,  Mlle  Hannah  More,  Morgan- 
Godwin*  —  John  Newton,  Robert-Boucher  Ni¬ 
cholls  doyen  de  Middlehaw  ,  Rich,  Nisbet- — 
Màd.  Opie,  Osbornc, — Paley ,  Robert  Percival, 
Thom,  Percival ,  Piekard ,  John  Phiknore  3  Fine- 
tard,  William  Piti,  Reilby  Portens  évêque  de 
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Londres,  Pratt,  Price ,  Priestley,  C.  Peters.— 
James  Ramsay,  Rick m au  ,  Robertson  ministre  à 
Tïevis,  Robert  Robinson,  Mad.  Marie  Robinson, 
Reid  7  Rogers  ,  Roscoë,  ïtyam— Sewnl  ,  Sbens- 
tone ,  Shëridan  f  Smcathman,  William  Smith  , 
Suelgrave,  Robert  Soulhey,  James  Field  Stan- 
field  ,  Stanhope  ,  Sterne ,  Percival  Stuckdale  , 
Mlle  Stockdale,  Stone  recteur  de  Coîdnorton, 
—  Thnïwal  ,  Thompson  ,  Tliorneton.  —  John 
Waker,  George  Wallis,  Warburthon  évêque 
de  Glocestcr,  John  Warren  évêque  de  Bangor, 
John  Wcslejj  Whitaker,.  J*  White,  Wbitchurch, 
George  W  bithftekï,  Willberforce,  Mlle  Hélène-^ 
Marie  Williams ,  John  Woolmao. — Mlle  Ycars-* 
ley,  Arthur  Young,  les  auteurs  auonymes  de 
Indian  agio  gu  es  ,  de  The  Crisis  qf  tlie  Sttgar 
colonies  ?  de  The  Sorrows  of  slaverj  >  etc.,  etc. 

Américains* 

Joël  Rarlow.  —  James  Dana ,  Dwight.  —  Fer¬ 
nando  Fai  n  fa  x ,  Franck  lin. — Hum  pb  rey  -  —  1  m  - 
ïay* — Jeflerson* — Livingston  *  —  A  lexander  Mac- 
Leod  ,  Madison  ,  Magrnv,  Warner  Mifïin ,  MU- 
ehilL— Pearcei  Pembertou  ,  William  Pinkcney, 
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IX 


—  Benjamin  Rush.— John  Vaughan  ,  D,  B.  War- 
den^  Eüianan  Winchester^  Vining. 

Negres  et  SAWG-mUÉS. 

Àmo,  —  Cugoano.  —  Othello.  —  Mllscent  * 
sous  le  nom  de  Michel  Mina.  —  Julien  Raymond. 

—  Ignace  Sanclio.  —  Gustave  Vassa.  —  Phillis 
Wbeatley* 

Allemands. 

Blumenbach.— -Auguste  La  Fontaine. — Mad. 
Julie  duchesse  de  Giovane, — Koizbue, — Less. 

—  Oldendorp. — Pezzl  y  Ch.  SprengeL — UsterL 

Danois, 

Bcrnsiorf-  — Iserl.  —  Kirsten.  — Niebnhr.  — 
Olivanus,  — Rahbek .  — Th,  Thaarup<  —West. 

Suédois. 

Àfzelius.  —  Euphrasen.  —  Auguste  Nordens- 
kioldj  Ulric  Noideuskiold. — And.  Sparrmau,— 
Trotier-Lind,  — Wadstrom- 
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Beaker. —  Van  Geuns. — Hogendorp.  — 
PetGr  Paulus.  —  Mad.  Wolf,  de  Vos ,  Peler 
Wrede. 

Italiens. 

Le  cardinal  Cibo ,  le  collège  des  Cardinaux. 
— L  abbé  Pierre  Tamburini. — Zacchiroli. 

Espagnol. 

Avendaiïo. 


Qu’on  ne  s’étonne  pas  de  ce  que 
( Avendano  excepté)  on  ne  trouve  ici 
aucun  auteur  espagnol  ni  portugais j  nul 
autre,  à  ma  connoissance ,  ne  s’est  mis 
en  frais  tic  prouver  que  le  Nègre  appar¬ 
tient  à  la  grande  famille  du  genre  hu¬ 
main,  que  partant  il  doit  en  remplir 
tous  les  devoirs  ,  en  exercer  tous  les 
droits  t  par  delà  les  Py  renne  es  ,  ces 
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droits  et  ces  devoirs  ne  furent  jamais 
problématiques;  et  contre  qui  se  défen¬ 
dre  ,  sil  n'y  a  pas  d’agresseur  ?  De  nos 
jours  seulement ,  par  des  applications 
forcées ,  un  Portugais,  dénaturant  l'Ecri¬ 
ture  sainte,  a  tenté  de  justifier  l’escla¬ 
vage  colonial,  si  dissemblable  à  celui 
qui  ,  chez  les  Hébreux ,  n’éloit  guère 
qu’une  sorte  de  d  ornés licite  ;  mais  la 
brochure  d’Azérédo  (i)  est  passée  de  la 
boutique  du  libraire  dans  le  fleuve  de 
l’oubli.  Tel  est  aussi  le  sort  qu’ont  eu 
les  pamphlets  de  Harris ,  et  du  trini- 
taire  Grabçm  ski ,  qui  invoquoient  la  Bi¬ 
ble;  celui-là  en  Angleterre,  pour  légi¬ 
timer  l’esclavage  colonial;  celui-ci  en 
Pologne ,  pour  river  les  fers  des  pay¬ 
sans  de  cette  contrée,  tandis  que  Jo¬ 
seph  Paulîkowski  (a),  et  l’abbé  Michel 


(f)  K  Analyse  sur  la  justice  du  commerce ,  du 
rachat  des  esclaves  de  La  cote  d'Afrique,  par  J .  J* 
à'Actinha  de  Azérêdû  Coulinho  f  10-8°,  Londres, 
(2)  F.  O  Poddanych  polskicb  >  c'est-à-dire  >  des 
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Karpowitz,  clans  ses  sermons  (i) ,  pro- 
clamoienl  et  revendiquoient  pour  tous 
1  égalité  des  droits.  Les  amis  de  l’escla¬ 
vage  sont  nécessairement  les  ennemis  dé 
l’humanité. 

En  général,  dans  les  établîssemens 
espagnols  et  portugais,  on  envisage  les 
Ne  grès  comme  des  frères  d’une  teinte 
dillérenle.  La  religion  chrétienne  qui 
epure  la  joie,  qui  essuie  les  larmes,  et 
dont  la  main  est  toujours  prête  à  répan¬ 
dre  des  bienfaits,  la  religion  se  place 
entre  les  esclaves  et  les  maîtres ,  pour 
adoucir  la  rigueur  de  l’autorité  et  le  joug 
de  l'obéissance.  Ainsi ,  chez  deux  puis- 


paysans  polonais  y  par  Joseph  Paulikowskî?  y 
Ho  Jeu  1788- 

(ï)  V*  Kazania  X*  Mîchala  Karpow\czay  *W\  R  ôa - 
nych  ooolicznoseiach  Miané  ÿ  e*e$t4-dire  3  Sermon* 
de  1  abbe  Karpowicz  ,  3  toL  îrc-iü,  "VV.  Krakovîe 
1806*  Vt  surtout  les  second  et  troisième  volumes^ 
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sauces  coloniales ,  on  n'a  pas  compose 
de  plaidoyers  inutiles  en  favenr  des  Nè¬ 
gres,  par  la  même  raison  qu’avant  l’An¬ 
glais  Hartlib ,  on  n’écrivoit  pas  sur  l’agri¬ 
culture  de  la  Belgique,  où  la  supériorité 
des  méthodes  et  des  procédés  agrono¬ 
miques  suppléoit  aux  livres. 

Si  l’on  censuroit  dans  cette  liste  l’in¬ 
sertion  de  certains  noms  que  la  vertu 
n’inscrit  pas  dans  ses  fastes,  on  répon¬ 
drait  que,  sans  vouloir  atténuer  les  torts 
des  individus ,  on  ne  les  présente  ici  que 
sous  le  point  de  vue  relatif  à  leurs  ef¬ 
forts  pour  l’amélioration  du  sort  des 
Noirs;  et  sur  cet  article  même,  on  est 
loin  de  leur  attribuer  un  égal  degré  de 
mérite  et  de  talent.  11  est  afiligeant  qu’on 
ne  puisse  appliquer  à-  tous  une  maxime 
du  poète  Churcbil ,  en  disant  qu’ils  ont 
le  cœur  aussi  pur  que  leur  cause  est  légi¬ 
time.  Chacun  reste  maître  d’exercer  sa 
justice,  en  repoussant  ces  écrivains  dans 
la  classe  malheureusement  si  nombreuse 
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de  gens  de  lettres  qui  ne  valent  pas  leurs 
livres. 

La  liste  qu’on  vient  de  lire  est  sans 
doute  très-incomplète;  elle  réclame  des 
noms  honorables,  que  j’ai  oubliés,  ou  que 
je  n’ai  pas  l’avantage  de  connoître ,  soit 
que  dans  leurs  écrits  les  auteurs  ayent 
gardé  l’anonyme ,  soit  que  leurs  écrits 
ayeut  écliappé  à  mes  recherches.  Je 
recevrai  avec  reconnoissance  tous  les 
renseignemens  qui  peuvent  réparer  ces 
omissions  involontaires,  rectifier  les  er¬ 
reurs,  et  compléter  l’ouvrage.  Parmi  ces 
écrivains  un  grand  nombre  sont  morts; 
je  dépose  sur  leurs  tombes  mes  hom¬ 
mages,  et  j’offre  le  même  tribut  à  ceux 
qui  vivant  encore  ,  et  qui  n’ayant  pas  , 
comme  Oxholm ,  apostasie  leurs  prin¬ 
cipes,  poursuivent  sans  relâche  leur  no¬ 
ble  entreprise,  chacun  dans  la  sphère  où 
l’a  placé  la  providence. 

Plnlantropes  !  personne  n’est  juste  et 
bon  impunément;  entre  le  vice  et  la 
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Vertu  la  guerre  commencée  à  la  nais¬ 
sance  des  temps,  ne  finira  qu’avec  eux. 
Dévorés  du  besoin  de  nuire,  les  pervers 
sont  toujours  armés  contre  quiconque 
ose  révéler  leurs  forfaits ,  et  les  empê¬ 
cher  de  tpurmenter  l’espèce  humaine.  A 
leurs  coupables  tentatives  opposons  un 
mur  d’airain ,  mais  vengeons-nous  d’eux 
par  des  bienfaits.  Hâtons -nous}  la  vie 
est  si  longue  pour  faire  le  mal ,  si  courte 
pour  faire  le  bien!  Cette  terre  se  dérobe 
sous  nos  pas,  et  nous  allons  quitter  la 
scène  du  monde  ;  la  dépravation  con¬ 
temporaine  cbarie  vers  la  postérité  tous 
les  éléinens  du  crime  et  de  l’esclavage. 
Cependant,  parmi  ceux  qui  s'agiteront 
ici-bas,  lorsque  nous  dormirons  dans  le 
tombeau,  quelques  hommes  de  bien, 
échappés  à  la  contagion ,  seront  en  quel¬ 
que  sorte  les  représentans  de  la  provi¬ 
dence  :  léguons-leur  la  lâche  honorable 
de  défendre  la  liberté  et  le  malheur.  Du 
sein  de  l’éternité,  nous  applaudirons  à 
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leurs  efforts ,  et  sans  doute  il  les  bénira 
ce  Père  commun,  qui  dans  les  hommes* 
quelle  que  soit  leur  couleur,  recormoit 
•son  ouvrage ,  et  les  aime  comme  ses 
enfans. 


DE 


DE  LA  LITTERATURE 

DES  NÈGRES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Ce  quon  entend  par  le  mot  Nègres.  Sous 
cette  dénomination  doit-on  comprendre 
tous  les  Noirs?  Disparité  d' opinion  sut 
leur  origine.  XJnilé  du  type  primitif  de  la 
race  humaine . 


OOUS  le  nom  d*Ethiopiens,  les  Grecs  com» 
prenoient  tous  les  hommes  noirs.  Cette  asser¬ 
tion  s’appuie  sur  des  passages  de  la  bible  des 
Septante,  d’Hérodote,  Théophraste,  Pausa- 
nias,  Athenée,  Héliodore,  Eusèbe,  Flavius 
Josephe  (i).  Ils  sont  appelés  de  même  par 

(Q  V.  Jérémie ,  i3 ,  a3.  Flavius  J  aseptie ,  An* 

1 


2  DE  LA  LITTÉRATURE 

Pline  l’ancien  et  Térence  (  1  ).  Ou  distin¬ 
guent  les  Ethiopiens  orientaux ,  ou  indiens , 
ou  d’Asie ,  des  Ethiopiens  occidentaux ,  ou 
d’Afrique.  Home  connut  ceux-ci  sans  doute 
dans  ses  guerres  avec  les  Carthaginois ,  qui 
en  avoient  dans  leurs  armées,  à  ce  que  pré¬ 
tend  Macpherson ,  fondé  sur  un  passage  de 
Frontiu  (2).  Rome  ayant  plus  que  la  Grèce 
des  relations  fréquentes  avec  les  côtes  occi¬ 
dentales  de  l’Afrique,  quelquefois,  dans  les 
auteurs  latins,  les  Noirs  furent  appelés  afri¬ 
cains  (3).  Mais  en  Orient ,  on  continua  de 
les  désigner  sous  le  nom  d 'Ethiopiens ,  parce 
qu’ils  y  arri  voient  par  la  voie  de  l’Ethiopie, 
qui  depuis  l’an  65i  paya ,  pendant  assez  long¬ 
temps  aux  Arabes  ,  un  tribut  annuel  d’es- 

tiquités  judaïques,  l.  vin,c.  Vil.  Théophraste ,  22' 
caractère.  Hérodote ,  dans  Thalio  et  Polymnie  ,  etc. 

(1)  Pline ,  l.  V,  c.  ix.  Térence,  Eunuchus,  act.  1 , 
scen.  r. 

(2)  V.  An  nais  of  commerce,  etc. ,  by  Macpherson , 
in -40  London  i8o5 ,  t.  I,p.  Sx  et  $2.  Front  in,  Sirnta- 
gemata ,  1.  i,  c.  11. 

(3)  . Subito  flcns  Africa  nigras  procubuil 

laceraia  gênas. ...  dit  Sidoine  Apollinaire ,  dans  le 
Panégyrique  de  Majorien, 
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«laves,  el  qui ,  pour  acquitter  ce  tribut,  en 
tiroil  peut-être  de  l’intérieur  de  l’Afrique  (i). 
Ou  les  employoit  à  la  guerre  ,  car  dans  celle 
des  croisades ,  on  voit  à  Hébron  ,  et  au  siège 
de  Jérusalem  ,  en  1099,  des  Noirs  à  cheveux 
crépus,  que  Guillaume  de  Malmesbury  ap¬ 
pelle  également  Ethiopiens  (2). 

Chez  les  modernes,  quoique  le  nom  d'Ethio'- 
pie  soit  exclusivement  réservé  à  une  région 
de  l’Afrique,  beaucoup  d'écrivains,  espagnols 
et  portugais  surtout,  ont  appelé  Ethiopiens 
tous  les  Noirs.  Il  n’y  a  pas  encore  trente  ans 
'que  le  docteur  Ebrleu  imprimoit,  à  Stras¬ 
bourg,  un  traité  de  servis Æthiopibus  Eu- 
ropeorum  in  col  omis  Ameriom  (3).  La 
dénomination  d’Africains  prévaut  actuelle¬ 
ment  ,  et  l’emploi  de  ces  deux  mots  est  éga¬ 
lement  abusif,  puisque  d'une  part  l’Ethiopie, 
dont  les  habitans  ne  sont  pas  du  noir  le  plus 
foncé  (4),  n’est  qu'une  partie  d’Afrique,  et 


(0  V.  Gibbon's ,  History ,  etc.  ,  revîewed  by  the 
rcv.  J,  fVhitakcr ,  in-8°,  London  1791 ,  p.  182  et  suiv, 

(2)  Guilieîm,  Maintes  b. ,  fol.  84. 

(3)  In-40  ,  Argentorati  1778. 

(4)  E-  Voyage  d’Ethiopie,  par  Poucet,  p.  99 ,  etc.  ; 
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que  de  l’autre  il  y  a  des  Noirs  asiatiques* 
Hérodote  les  nomme  Ethiopiens  k  cheveux 
longs  j  pour  les  dislin  gu  er  de  ceux  d'Afrique , 
qui  ont  les  cheveux  crépus;  car  autrefois  on 
croyoit  que  ceux-ci  n’apparlenoient  qu'à 
l’Afrique,  et  que  les  Noirs  à  cheveux  longs 
ne  se  t vouvoient  que  dans  le  continent  asia¬ 
tique.  Quelques  réglemens  a  voient  défendu 
d’en  importer  dans  les  îles  de  France  et  de 
îa  Réunion;  mais  les  relations  des  voyageurs 
nous  ont  appris  que  dans  le  continent  afri¬ 
cain,  ainsi  qu'à  Madagascar,  il  y  a  aussi 
des  Nègres  à  cheveux  longs:  tels  sont,  au 
centre  de  l’Afrique,  les  habitans  de  Bor- 
non  (i)  ;  tels  étoient  les  Nègres  pasteurs  de 
Vile  de  Cerné,  où  les  Carthaginois  avaient  des 
comptoirs  (2),  D’un  autre  côté  les  indigènes 
des  îles  des  Antiamans ,  dans  Je  golfe  du 
Bengale,  sont  des  Noirs  à  cheveux  crépus; 
dans  diverses  parties  de  l’Inde,  les  monta- 

et  ['Histoire  du  Christianisme  d'Ethiopie ,  par  La 
Crozc$  p,  77,  etc. 

(1)  V,  Idées  sur  les  relations  politiques  et  com¬ 
merciales  des  anciens  peuples  de  l’Afrique,  etc.,  par 
Heerén  5  iu-8°  ,  Paris  an  8  ,  t*  II  ?  p.  10  , 

(2)  Ibid .  3  t.  I5  p.  1^4,  ï56a  160. 
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gnards  en  ont  presque  la  coulenr,  la  figure 
et  la  chevelure.  Ce  fait  est  consigné  dans  un 
savant  mémoire  de  Francis  Wilford  ,  associé 
de  l'Institut  national  (i).  Tl  ajoute  que  les 
plus  ancien  nés  statues  des  divinités  indien  nés 
ont  la  figure  des  Nègres.  Ces  considérations 
fortifient  le  système,  qu’autrefois  cet  te  race  a 
couvert  une  grande  partie  du  continent  asia¬ 
tique. 

La  couleur  noire  étant  le  caractère  le  plus 
marqué  qui  sépare  des  Blancs  nue  partie  de 
l’espèce  humaine,  communément  on  a  été 
moins  attentif  aux  différences  de  con forma¬ 
tion  qui  entre  les  Noirs  eux-mêmes  établis¬ 
sent  des  variétés.  C’est  à  quoi  fait  allusion 
Camper ,  lorsqu’il  dit  que  Rubens ,  Sébastien 
Ricci  et  Vander-Tempel,  en  peignant  les 
Mages,  ont  peint  des  Noirs ,  et  non  des  Nè¬ 
gres.  Ainsi ,  avec  d’autres  auteurs,  Catnper 
restreint  Gette  dernière  dénomination  à  ceux 
qui  se  font  remarquer  par  des  joues  proémi¬ 
nentes  ,  de  grosses  lèvres,  un  nez  épaté,  et 
la  chevelure  moutonnée.  Mais  cette  distinc¬ 
tion  entre  eux.,  et  ceux  qui  ont  la  chevelure 


O)  y.  Asiatic  researclaes»  t,  III,  p.  355  ,  etc. 
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lisse  et  longue,  ne  constitue  pas  une  diver¬ 
sité  de  rat: es*  Le  caractère  spécifique  des 
peuples  est  permanent*  tant  qu'ils  vivent iso- 
lés>  il  ÿaffbiblit  ou  disparoît  par  le  mélange* 
Reconnoît  *  on  la  peinture  que  fait  César 
des  Gaulois  f  dans  les  habitans  actuels  de  la 
France?  Depuis  que  les  peuples  de  notre  cou* 
tinent  sont ,  pour  ainsi  dire,  transvasés  les 
uns  dans  les  autres*  les  caractères  nationaux 
sont  presque  niée  on  no  issa  blés  au  physique  et 
au  moral.  On  est  moins  Français,  moins 
Espagnol  *  moins  Allemand ;  on  est  plus  Eu¬ 
ropéen  *  et  ces  Européens ,  ont  les  uns  la  che¬ 
velure  frisée,  les  autres  lisse  j  mais  si,  à 
cause  de  cette  différence  et  de  quelques  au¬ 
tres  dans  la  stature  et  la  conformation ,  on 
prétendait  assigner  l'étendue  elles  limites  de 
leurs  facultés  intellectuelles,  rfanroit-on  pas 
le  droit  d*en  rire  ?  Dira-t-on  que  la  compa¬ 
raison  pèche  en  ce  que  les  chevelures  euro¬ 
péennes  qui  sont  crépues  ne  sont  pas  laineuses? 
Au  lieu  de  se  prévaloir  des  exceptions  à  cette 
règle,  on  se  borne  a  demander  si  cette  dis- 
erépanee  suffit  pour  nier  Pideutiié  d'espèce*. 
Il  en  est  de  meme  dans  la  variété  noire  ;  en¬ 
tre  les  individus  placés  aux  extrémités  de  Sa. 
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ligue  terminée  d’un  côté  par  la  variété  blan¬ 
che ,  et  de  l'autre  par  la  noire  >  il  existe  des 
différences  remarquables  qui  s'atténuent  et 
se  confondent  dans  les  intermédiaires* 

Des  passages  d’auteurs  qu’on  a  cités  ,  at¬ 
testent  que  les  Grecs  ont  eu  des  esclaves 
nègres;  c’étoit  même  un  usage  assez  com¬ 
mun  *  selon  Viscqnti,  qui,  dans  le  Musée 
Pio-Clcmcntin ,  a  publié  une  très-belle  ligure 
d’un  de  ces  Nègres  qu’on  employoit  au  ser¬ 
vice  des  bains-  (i)  :  déjà  Caylus  en  avoit  fait 
graver  plusieurs  autres  (2). 

La  loi  mosaïque  défendoit  de  mutiler  les 
hommes;  mais  J&bn  assure,  dans  son  Ar~ 
ch ealogie  biblique ,  que  les  rois  des  Hébreux 
achetaient  des  autres  nations  des  eunuques , 
et  spécialement,  des  Noirs  (3)  ;  il  ne  cite  au¬ 
cune  autorité  à  l’appui  de  son  dire.  Toute¬ 
fois  il  est  possible  qu’ils  en  aient  eu*  soit 
par  leurs  communications  avec  les  Arabes  , 


(î)  T*  III,  p.  41  ,  plan  ch,  35. 

(2)  K  Recueil  d’Anliquités ,  etc.  ?  t.  Y,  p,  247, 
ptanch.  88;  L  VII,  p.  285,  pi  an  ch.  81* 

(3)  Archœologia  bkbliea »  etc.,  3  X  CL  Jabttv 
Fieimœ ,  p.  38g, 
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soit  lorsque  les  flottes  de  Salomon  cingloient 
d’Aziongaber  à  Ophir,  d’on  elles  apport  oient, 
dît  Flavius  Josephe,  beaucoup  d'ivoire ,  des 
singes  et  des  Ethiopiens  (t)  :  ce  qui  est 
incontestable,  c’est  que  l'Egypte  commer- 
çoit  avec  l'Ethiopie,  et  que  les  Alexandrins 
faisoîent  la  traite  des  Nègres.  .Àtbenée  et 
Pline  le  naturaliste  en  fournissent  la  preuve, 
et  Ameilhon  s’en  appuie  dans  son  histoire 
du  commerce  des  Egyptiens  (2). 

Finkerton  croit  ceux-ci  d’origine  assy* 
tienne  ou  arabe  (3),  Heeren  paraît  mieux 
fondé,  en  les  faisant  descendre  des  Ethio¬ 
piens  3  qui  eux -mêmes,  selon  Diodore  de 
Sicile ,  regard  oient  les  Egyptiens  comme  une 
de  leurs  colonies  (4)*  Plus  on  remonte  vers 
l'antiquité,  plus  on  trouve  de  relations  entre 
leurs  pays  respectifs;  même  écriture,  mêmes 

(i)  T.  Joscphe ,  Antiq.  3,  L  vin,  c.  vu,  p.  2, 
Hudson ,  dans  sa  traduction  latine  dit  Æthiopes  in 
Mancipia  (  esclaves  )  j  te  texte  grec  ne  le  dit  pas  y 
mais  le  fait  présumer, 

{2)  p.  85, 

(3)  F.  Modem  Geography  ,  in-40  btondon  1807  x 
t.  II,  p-  2}  et  t,  IH,  p-  8zo  et  8,33,. 

(4)  L.  ni ,  5  a 
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mœurs,  mêmes  usages*  Le  cul  le  des  animaux 
encore  subsistant  chez  presque  tous  les  peu¬ 
ples  nègres,  étoit  celui  des  Egyptiens:  leurs 
formes  ét oient  celles  des  Nègres  un  peu  blan¬ 
chis  par  Teflet  du  climat.  Hérodote  assure 
que  les  Colches  sont  originairement  Egyp¬ 
tiens,,  parce  que,  comme  eux,  ils  ont  la  peau 
noire  et  les  cheveux  crépus  (i).  Ce  témoi¬ 
gnage  infirme  les  raisonaemens  de  Browne  j 
les  expressions  d'Hérodote,  dit-il,  signifient 
seulement  que  les  Egyptiens  ont  un  teint 
basané  et  des  cheveux  crépus,  comparative¬ 
ment  aux  Grecs,  mais  elles  n'indiquent  pas 
des  Nègres  (2)*  A  cette  assertion  de  Browne 
il  ue  manque  que  la  preuve  ;  le  texte  d'Hé¬ 
rodote  est  clair  et  précis. 

Tout  concourt  donc  à  fortifier  le  système 
de  Volney,  qui  voit  dans  les  Coptes  les  re¬ 
présentant  des  Egyptiens.  Ils  ont  un  ton  de 
peau  jaunâtre  et  fumeux,  le  visage  bouffi, 
l'œil  gonflé,  le  nez  écrasé,  la  lèvre  grosse. 


(1)  Hérodote ,  1.  11,  n°  104 . 

(2)  F.  Nouveau  Voyage  clans  la  liante  et  basse 
Egypte  ,  par  Browne ,  t.  I ,  c.  xii  ;  et  IFnlkenaor  > 
dttus  les  Archives  littéraires ,  etc. 
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en  un  mot  la  figure  mulâtre  (r).  Fondé  sut 
les  mêmes  observations,  Ledyard  croit,  à 
Vid entité  des  Nègres  et  des  Coptes  (2).  Le 
médecin  Frank,  qui  était  de Tèxpéditiott 
d'Egypte,  appuie  cette  opinion  par  le  rap¬ 
prochement  des  usages,  tels  que  la  circonci¬ 
sion  et  l’excision  pratiquées  chez  les  Coptes* 
et  chez  les  Nègres  (3)  -  usages  qui,  an  rap¬ 
port  de  Lndolphe,  se  sont  conservés  chez  les 
Ethiopiens  (4). 

Ülumenbach  a  remarqué  dans  des  crânes 
de  momies  ce  qui  caractérise  la  race  nègre. 
Cuvier  n’y  trouve  pas  cette  conformité  do 
structure-  Ces  deux  témoignages  imposant* 
mais  en  apparence  contradictoires,  se  con¬ 
cilient  en  admettant,  comme  Blumenbach , 
trois  variétés  égyptiennes,  dont  une  rappelle 
la  figure  des  Indous  ?  une  autre  celle  des 
Nègres,  une  troisième  propre  au  climat  de 

(1)  V,  V oyages  en  Syrie  et  en  Egypte,  par  Folnèjr, 
BoaveUe  édrt. ,  t.  I,  p.  10  et  siuv. 

(a)  V ^  Ledjard ,  t.  1 7  p,  24, 

(3)  V.  Mdmoir-e  sur  le  commerce  des  Tïègres  au 
Caire,  par  Louis  Franck ,  in-80 7  Paris  1802. 

(4)  K  Jobi  Lu  doit ,  etc.  t  Hisioria  œlhiâfnca , 
Mi ?  1681,  Francofurd  ad  Moonuni ,  h  m,  c.  1, 
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DES  NÈGRES, 
l'Egypte  ,  dépend  des  influences  locales  :  les 
deux  premières  s'y  confondent  par  le  laps  de 
temps  (i);  la  seconde  ,  qui  est  celle  du  Nè¬ 
gre  ?  se  reproduit,  dit  Blumenbaeh ,  dans  la 
figure  du  sphinx.  Ici  Browne  vient  encore 
s’inscrire  en  faux,  II  prétend  que  la  statue 
du  sphinx  est  tellement  dégradée,  qu’il  est 
impossible  d’assigner  son  véritable  carac¬ 
tère  {23 ;  et  Meiners  doute  si  les  figures  du 
sphinx  représentent  des  héros  ou  des  génies 
mal -faisans*  Ce  sentiment  est  combattu  par 
1 -inspection  des  sphinx  dessinés  dans  Caylus, 
Nord  en  „  Niehbur  et  Cassas,  examinés  sur 
les  lieux  par  les  trois  derniers,  et  depuis  par 
Volney  et  Olivier  (3).  Ils  lui  trouvent  la 
figure  élhiopien  ne;  d’où  Volney  conclut  qu'à 
la  race  noire,  aujourd'hui  esclave,  nous  de¬ 
vons  nos  arts,  nos  sciences,  et  jusqu’à  Part 
de  la  parole  (4). 

{ 1  )  V.  De  Generis  humani  varietate  native. ,  ? 

Gotlingue  1794. 

(2]  Browne ,  ibid. 

(■i)  F.  Voyage  dans  l'Empire  ottoman,  l'Egypte, 
ia  Perse  ,  etc. ,  par  Olivier^  3.  vol.  iu-40  }  Paris  1804-7, 
L  II ,  p.  83  et  suiv* 

■4)  Fotney-  3  ibid. 
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Grégory  *  dans  ses  Essais  historiques  et 
tnor aux  >  nous  reporte  aux  siècles  antiques 
pour  montrer  pareillement  dans  les  Nè¬ 
gres  nos  maîtres  en  sciences 3  car  ces  Egyp¬ 
tiens*  chez  lesquels  Pythagore,  et  d’autres 
Grecs,  allaient  puiser  la  philosophie,  n’é- 
toient,  selon  plusieurs  écrivains,  que  des 
Negres,  dont  les  traits  natifs  furent  décom¬ 
posés  et  modifiés  par  le  mélange  successif 
des  Grecs,  des  Romains  et  des  Sarrasins* 
Dût-on  prouver  que  les  sciences  sont  venues 
de  Tfode  en  Egypte,  en  seroitril  moins  vrai 
qu’elles  ont  traversé  ce  dernier  pays  pour 
arriver  en  Europe? 

Meiuers  se  retranche  à  soutenir  que  Ton 
doit  peu  aux  Egyptiens  ;  et  un  homme  de 
lettres,  à  Caen,  a  publié  une  dissertation 
pour  développer  cette  thèse  (1).  Déjà  elle 
avoifc  eu  pour  défenseur  Edouard  Long,  au¬ 
teur  anonyme  de  Y  histoire  de  la  Jamaïque  ? 
qui,  en  accordant  aux  Nègres  un  caractère 
très-analogue  à  celui  des  anciens  Egyptiens, 


(ï)  V .  Dissertation  sur  le  préjugé  qui  attribue  aux 
Egyptiens  la  découverte  des  sciences  3  par  Çaillj7  in-8% 
à  Caen* 


■ 
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charge  ceux-ci  de  mauvaises  qualités,  leur 
refuse  le  génie  ,  le  goût  ;  leur  dispute  les  ta- 
!ens  pour  la  musique,  3a  peinture,  l’élo- 
quénce,  la  poésie;  il  leur  accorde  seulement 
la  médiocrité  en  architecture  (t).  U  suroît 
pu  ajouter  que  celte  médiocrité  se  manifeste 
dans  leurs  pyramides,  qu’un  simple  maçon 
eût  pu  construire,  si  la  vie  d’un  individu 
éloit  assez  longue.  Mais  sans  vouloir  placer 
l’Egypte  au  terme  le  plus  élevé  des  connois- 
sances  humaines,  toute  l’antiquité  dépose  en 
laveur  de  ceux  qui  l’envisagent  comme  une 
école  célèbre,  à  laquelle  s’instruisirent  beau¬ 
coup  de  savans  vénérés  de  la  Grèce. 

Quoique  Ldonard  Long  refuse  du  génie 
aux  Lgyp tiens,  il  les  élève  fort  au-dessus  des 
Nègres  ;  car  il  ravale  ceux-ci  au  denier  éche- 
Ion  de  l’intelligence  (2)  ;  et  comme  une  mau¬ 
vaise  cause  se  defend  par  des  arguniens  de 
même  nature,  an  nombre  de  ceux  qu’il  al¬ 
lègue  pour  établir  l’infériorité  morale  des 
Nègres,  il  assure  que  leur  vermine  est  noire. 


(l)  The  Hislory  of  Jamftica,  3  vol.  in-40,  London 
>774  »  ^ •  t.  Il ,  p.  355  et  suiv.;  et  p.  374,  etc. 

(s)  Ibid. 
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C’est,  dit-il,  une  remarque  échappée  à  tous 
les  naturalistes  (i).  En  supposant  la  réalité 
de  ce  fait,  qui  oserait  (excepté  Edouard 
3  ,oog)  en  conclure  que  les  variétés  humaines 
n'ont  pas  un  type  identique,  et  contester  à 
quelques-unes  l’aptitude  à  la  civilisation? 

Ceux  qui  ont  voulu  déshériter  les  Nègres, 
ont  appelé  l’anatomie  à  leur  secours,  et  sur 
la  disparité  de  couleur  se  sont  portées  leurs 
premières  observations-  Un  écrivain  nommé 
Hanneman,  veut  que  la  couleur  des  Nègres 
leur  soit  venue  de  la  malédiction  prononcée 
par  Noé  contre  Cham.  Gumilla  perd  son 
temps  à  le  réfuter.  Cette  question  a  été  dis¬ 
cutée  par  Pecblin,  Ruysch  ,  Albinus,  Pit- 
tre,  Santorini,  Winslow,  Mitchil ,  Camper, 
Zimmcrman  ,  Meckel  père ,  Demanet,  Buf- 
fon  ,  Somering,  Blumenbach  ,  Stanhope- 
Smith  (a) ,  et  beaucoup  d’autres.  Mais  com¬ 


f1)  The  Hislory  of  Jamaica,  3  vol.  in-4® ,  Londoo 
1774,  V.  t.  Il ,  p.  352. 

(2)  Adversaria  Anatomica  ,  decad.  3 ,  p,  26 ,  n°  23. 
Dissert,  de  sedc  et  causa  -coloris  Æikiopum  et  cœic- 
rorum  hominum ,  etc. ,  Ltigd.  Bat.  1707.  Mémoires 
de  i’acad.  desSc.,  1702.  Observ.  anat. ,  1724-  Vtmct. 
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ment  s'accorderont- on  sur  les  conséquences, 
si  l’on  est  discordant  sur  les  Faits  anatomiques 
qui  doivent  leur  servir  de  base? 

Meckel  père  pense  que  la  couleur  des  Nè¬ 
gres  est  due  à  la  couleur  Foncée  du  cerveau  ; 
mais  Walter,  Bonn,  Somering,  le  docteur 
G  ail,  et  d'autres  grands  anatomistes,  trou¬ 
vent  la  même  couleur  dans  les  cerveaux  des 
Nègres  et  ceux  des  Blancs. 

Barrère  et  Winslow  croient  que  la  bile 
des  Nègres  est  d'une  couleur  plus  foncée  que 
celle  des  Européens;  mais  Somering  la  trouve 
d’un  verd  jaunâtre. 

Attribuez-vous  la  couleur  des  Nègres  à 
celle  de  leur  membrane  réticulaire?  Mais 

Exposition  nnat.,  1743,  Amst. ,  t.  III ,  p.  278.  De 
habita  et  colore  Æhhiopum,  Kiîon,  1677.  Discours 
sur  l’origine  et  la  coilleur  des  Nègres ,  1764.  F.  les 
ouvrng.  trad.  par  Herbel ,  1. 1,  1784,  p.  24.  F.  Hîs- 
toire  de  l'Afrique  française  ,  2  voi.  in-8°.  Sur  la  dif¬ 
férence  physique  qui  se  trouve  entre  tes  Nègres  et  les 
Européens ,  (J  48.  De  Generis  Umnani  varîetalc  na- 
llva  j  edit.  3 ,  i»-8° ,  Gotting.  17 85.  F.  Au  Essay  on 
the  cause  of  lhe  variety  of  complexion  ai:d  figure  in 
liuman  specïes  ,  by  lhe  rev.  S.  Stankjape-Smth ,  etc. , 
jn-8°,  Philadelphia  1787.  J’appelle  l’attention  sur  cet 
ouvrage,  qui  mérite  d'ètrc  médité. 
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si  chez. les  lins  elle  est  noire,  d’autres  l'ont 
enivrée  ou  couleur  de  bistre.  Au  Tond  ,  c’est 
reculer  la  difficulté  sans  la  résoudre;  car 
dan  s  Pliypotlièse  que  la  substance  médullaire, 
la  bile j  la  membrane  réticulaire,  seroient 
constamment  noires,  il  Testerait  à  expliquer 
la  cause.  BuflTon,  Camper,  Bonn,  Zimraer- 
man,  Blmnenbach,  Chardei  son  traducteur 
français  (i),  Someriug,  Inilay,  attribuent 
la  couleur  des  Nègres,  et  celle  des  autres 
variétés  ,  audimat,  secondé  par  des  causes 
accessoires,  telles  que  la  chaleur,  le  régime 
de  vie.  Le  savant  professeur  de  Gottingue 
remarque  qu’en  Guinée,  non-seulement  les 
hommes,  mais  les  chiens,  les  oiseaux ,  et  sur¬ 
tout  les  gallinacées,  sont  noirs,  tandis  que 
l’ours  et  d’autres  animaux  sont  blancs  vers 
les  mers  glaciales.  La  couleur  noire  étant , 
selon  Knight ,  l’attribut  de  la  race  primitive 
dans  tous  les  animaux,  il  penche  à  croire 
que  le  Nègre  est  le  type  original  de  l’espèce 
humaine  (2).  Demanetet  Imlay  remarquent 


(1)  V.  De  ;  du  Genre  humain,  sic.,  par  Biu- 

menbach ,  l  par  Chardei. 

(2)  V .  T  Progrès*  of  civil  Socieiy ,  a  didactic 

que 


de  nier ,  comme  l’a  fait  le  traducteur  dtT (fer¬ 
mer  ouvrage  de  Pallas  (2). 

Ou  sait  que  les  parties  les  moins  exposées 
au  soleil ,  telles  que  la  plante  des  pieds  et  les 
entre-doigts  sont  blafardes*  aussi  Stanhope- 
Smith  ,  qui  dérive  la  couleur  noire  de  quatre 
causes  ,  le  climat ,  le  régime  de  vie ,  l’état  de 
société,  la  maladie,  après  avoir  accumulé 
des  faits  qui  prouvent  l’ascendant  du  climat 
sur  la  complexîon  et  la  ligure,  explique  très- 
bien  pourquoi  les  Africains  de  la  côte  occi¬ 
dentale  sous  la  zone  torride ,  sont  plus  noirs 
que  ceux  de  l’est;  pourquoi  la  même  latitndp 
en  Amérique  ne  produit  pas  le  même  effet. 


poem  ,  by  fi  id tard  Payne-Knighl ,  in-40,  London 
1796 î  !•  ïi  depuis  le  vers  227  et *  1 2  v. 

(1)  P-  A  Topographical  Léser-  af  tbe  Wes¬ 
tern  territôry  of  north  America  L  b  y  "  -or-'. 


I inlay,  in-8° ,  London  1  yyS ,  V. 


(2)  F.  Voyage  dans  les  départe!1 
de  la  Russie  ,  p.  600  ,  en  nu  te. 
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Ici  l'action  du  soleil  est  combattue  par  des 
çauses  locales  qui ,  en  Afrique,  la  fortifient; 
en  général  la  couleur  noire  se  trouve  entre 
les  Tropiques  ,  et  ses  nuances  progressives  , 
suivent  la  latitude  chez  les  peuples  qui  très- 
anciermemcnt  établis  dans  une  contrée  n’ont 
été  ni  transplantés  sous  d’autres  climats,  ni 
croisés  par  d’autres  races  (i).  Si  les  Sauvages 
de  l'Amérique  du  nord  ,  et  les  Patagons  pla¬ 
cés  à  l’autre  extrémité  de  ce  continent,  ont 
la  teinte  plus  foncée  que  les  peuples  rappro¬ 
chés  de  l’isthme  de  Panama,  pour  expliquer 
ce  phénomène ,  ne  doit-on  pas  recourir  aux 
transmigrations  anciennes,  et  consulter  les 
impressions  locales?  T.  Williams,  auteur  de 
l’Histoire  de  l’Etat  de  Vermont,  appuie  ce 
système  par  des  observations  qui  prouvent  la 
connexité  de  la  couleur  et  du  climat;  sur  des 
données  approximatives,  il  conjecture  que 
pour  réduire,  par  des  croisemens,  la  race 
noire  à  la  couleur  blanche ,  il  faut  cinq  gé- 


(j)  Des 


coup 


Dieu 


Ne^res 


débile  qu’à  Liverpool,  eh  beati- 
paT  la  traite  ,  on  priait 
de  ne  pas  changer  la  couleur  des 
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itérations  qui,  étant  supposées  chacune  de 
vingt -cinq  ans,  donnent  un  total  de  cent 
vingt-cinq  ans;  que  pour  amener  les  Noirs 
à  la  couleur  blanche,  sans  croisement  et  par 
la  seule  action  du  climat ,  il  faut  quatre  mille 
ans  j  mais  seulement  six  cents  ans  pont  les 
Indiens  qui  sont  tic  couleur  rouge  (i). 

Ces  eiïets  sont  plus  seusibles  chez  les  es* 
claves  attachés  au  service  domestique,  mieux 
soignés,  mieux  nourris.  Non-seulement  leurs 
traits  et  leur  physionomie  ont  subi  un  chan¬ 
gement  visible,  mais  ils  gagnent  au  mo¬ 
ral  (2). 

Outre  le  fait  incontestable  des  Albinos, 
Soinering  établit ,  par  des  observations  mul¬ 
tipliées,  (jue  l’on  a  vu  des  Blancs  noircir, 
jaunir;  des  Nègres  blanchir  ou  pâlir,  sur¬ 
tout  à  l'issue  de  maladies  (3)  :  quelquefois 
meme,  dans  la  grossesse,  la  membrane  réf 
ticulaire  des  femmes  blanches  devient  aussi 


(0  V.  The  Natural  aud  civil  Hîstary  of  Verront , 
by  S.  irUliams ,  in-8“,  1794,  Walpole  New- Hum- 
shire ,  ji.  3c)r  et  suiv, 

(2)  y ;  An  Essay ,  etc. ,  p,  30 , 2.3  ,  sq ,  58.  77,  etc. 

(3)  Ibid.  §  48. 
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noire  que  celle  des  Négresses  d’Angola.  Ce 
phénomène  vérifié  par  le  Cat>  est  confirmé  par 
Camper,  comme  témoin  oculaire (i).  Cepen¬ 
dant  Hunter  soutient  que  quand  la  race  d’un 
animal  blanchit,  c’est  une  preuve  de  dégé¬ 
néra  t  ion.  Mais  s’ensuit -il  que  dans  l’espèce 
humaine  la  variété  blanche  soit  dégénérée? 
Ou  faut-il,  au  contraire,  avec  le  docteur 
Rush,  dire  que  la  couleur  des  Nègres  est  le 
résultat  d’une  léproserie  héréditaire?  U  s’ap¬ 
puie  du  chimiste  Beddoes ,  qui  avoit  pres¬ 
que  blanchi  la  main  d'un  Africain  ,  par 
une  immersion  dans  l’acide  muriatique  oxi- 
géné  (2).  Un  journaliste  propose,  en  rica¬ 
nant,  d’envoyer  en  Afrique  de’s  compagnies 
de  blanchisseurs  (3).  Cette  plaisanterie,  inu¬ 
tile  pour  éclaircir  la  question ,  est  inconve¬ 
nante  quand  il  s’agit  d’un  homme  distingué 
comme  le  docteur  Rush. 


(l)  V.  Dissertations  sur  les  variétés  naturelles  qui 
caractérisent  la  physionomie ,  etc.  ;  par  Camper-,  tra¬ 
duit  par  Jansen ,  îo-4n}  Paris  1791,  p.  18. 

(a)  V.  Transactions  of  tlie  American  philosopLieal 
.society,  etc.,  in-40.  p.  287  e&  suîv, 

(3)  V,  MonLhly  Review ,  t.  XXXVIII,  p.  20. 
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Les  philosophes  ne  s’accordent  pas  à  fixer 
quelle  partie  du  corps  humain  doit  être  ré¬ 
putée  le  siège  de  la  pensée  et  des  affections. 
Descartes,  Harthley ,  Buffon  offrent  cha¬ 
cun  ienrs  systèmes.  Cependant ,  comme  la 
plupart  le  placent  dans  lecerveau ,  on  a  voulu, 
en  conclure  que  les  plus  grands  cerveaux 
étoient  les  plus  richement  dotés  en  talens  , 
et  que  les  Nègres  l’ayant  plus  petit  que  les 
Blancs,  de  voient  leur  être  inférieurs.  Cette 
aïiseition  est  détruite  par  des  observations 
récentes;  car  divers  oiseaux  ont  proportion- 
nément  le  cerveau  plus  volumineux  que  celui, 
de  l’homme.  ** 

Cuvier  ne  veut  pas  que  l’on  mesure  là  por¬ 
tée  dei  ntelligencê  sur  le  volume  du  cerveau , 
mais  sui  celui  de  la  partie  du  cerveau  nom¬ 
mée  les  hémisphères,  qui  augmente  ou  di¬ 
minue,  dit  il,  dans  la  même  mesure  que  let 
facultés  intellectuelles  de  tous  les  êtres  dont 
se  compose  le  règne  animal.  Mais  Cuvier, 
modeste  comme  tous  les  vrais  savans,  ne 
pi  opose  sans  doute  cette  idée  que  comme  une 
conjecture;  car  pour  tirer  uue  conséquence 
affirmative  ,  ne  faudroit-il  pas  que  nous  con¬ 
nussions  mieux  les  rapports  de  l'homme,  son 
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état  moral?  Combien  de  siècles  s’écouleront 
peut-être  avant  qn’on  ait  pénétré  ce  mystère. 

■«  Tout  ce  qui  différencie  les  nations,  dit 
»  Camper,  consiste  dans  une  ligne  menée  de- 
»  puis  les  conduits  des  oreilles  jusqu’au  fond 
s  du  nez,  et  une  antre  ligne  droite  qui  loucbe 
»  la  saillie  du  coronal  au-dessus  du  nez,  et  se 
»  prolonge  jusqu’à  la  partie  la  plus  saillante 
»  de  l’os  de  la  mâchoire,  bien  entendu  qu’il 
D  faut  regarder  les  têtes  de  profil.  C’est  non- 
a>  seulement  l’angle  formé  par  ces  deux  lignes 
»  qui  constitue  la  différence  des  animaux, 
y>  mais  encore  des  diverses  nations;  et  Ion 
■»  pourroit  dire  que  la  nature  s  est,  eu  quel- 
»  que  sorte,  servi  de  cet  angle  pour  déter- 
3>  miner  les  variétés  animales,  et  les  amener 
y  comme  par  degrés  jusqu’à  la  perfection  des 
t>  plus  beaux  hommes.  Ainsi  la  figure  des 
y>  oiseaux  décrit  les  plus  petits  angles,  et  ces 
j»  angles  augmentent  à  mesure  que  l’animal 
y>  approche  de  la  figure  humaine.  Je  citerai 
»  pour  exemple  (c’est  Camper  qui  parle)  les 
s  têtes  de  singe,  dont  les  unes  décrivent  mi 
ï>  angle  de  quarante-deux  degrés,  les  au- 
»  très  un  de  cinquante.  La  tête  d’un  Nègre 
»  d’Afrique,  ainsi  que  celle  du  Calmouk, 
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»  forment  un  angle  de  soixante-dix  degrés, 
v  et  celle  d’un  Européen  en  fait  un  de  quatre* * 
»  vingt.  Cette  différence  de  dix  degrés  fait 
»  la  beauté  des  têtes  européennes,  parce  que 
»  c’est  un  angle  de  cent  degrés  qui  constitue 
»  la  plus  grande  perfection  des  têtes  anti- 
3>  ques.  De  pareilles  têtes,  comme  le  plus 
»  haut  point  de  beauté,  ressemblent  le  plus 
»  à  celle  d’Apollon  Pythien  et  de  Méduse, 
»  parSosocles,  deux  morceaux  unanimement 
»  considérés  comme  les  plus  beaux  (i)  ». 

Cette  ligne  faciale  de  Camper  a  été  adop¬ 
tée  par  divers  anatomistes.  Bonn  dit  avoir 
trouvé  l’angle  de  soixante-dix  degrés  dans  les 
têtes  des  Négresses  (2)  5  et  comme  d’une  part 
ces  différences  sont  assez  constantes  j  que 
d  une  autre  les  sciences  subissent  aussi  l’em¬ 
pire  des  modes ,  ce  genre  d’observations  sul* 
le  volume,  la  configuration,  les  protubé¬ 
rances  des  crânes,  sur  l'expansion  du  cerveau. 


(1)  l  -  Opuscules,  t.  I,  p.  16;  et  Dissertations 
physiques  sur  la  diflerence  réelle  que  présentent  les 
traits  du  visage  chez  les  hommes  de  divers  pays. 

(2)  Descriptio  thesauri  onium  Morbosor*  Hos'ii 

*787,  p.  i33. 
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les  afTeclions  spéciales  dont  chacune  de  ses 
parties  peut  être  susceptible,  et  ses  rapports 
avec  l’intelligence  humaine,  a  pris  le  nom 
de  Cranofogie  ,  depuis  que  le  docteur  G  ail  eu 
a  fait  l’objet  de  sa  doctrine  physiologique. 
Il  est  combat  lu  entre  an  t  res  par  Osiander(i), 
qui  d’ailleurs  lui  en  conteste  la  priorité,  et 
qui  en  trouve  les  élémens  dans  la  Métopos- 
copie  de  Fuschius,  et  le  Fiiseiculus  meâi - 
cince  de  Jean  de  Ketham,  etc.  Il  pouvait 
y  ajouter  Aristote,  Plutarque,  Albert  le 
Grand,  Triumphus,  Vieussens,  dit  le  doc¬ 
teur  Gall  lui- même. 

Celui-ci  vent,  fonder  sur  la  structure  du 
crâne  la  prétendue  infériorité  morale  des 
Nègres;  et  quand  on  lui  oppose  le  fait  de 
beaucoup  de  Nègres  dont  les  talens  sont  in¬ 
contestables ,  il  répond  qu'ai  ors  leurs  Formes 
cranologiques  se  rapprochent  delà  structure 
des  Blancs,  et  réciproquement,  il  suppose 
que  des  Blancs  stupides  ont  une  conforma¬ 
tion  qui  les  rapproche  des  Nègres.  Au  reste  , 


(j)  V.  Epigrammata  in  comphtres  musaei  anato ~ 
ïBtçi  ray  9  etc »  7  par  Pr.  B,  Osîander?  iu-80  3  GoUia- 
gue  iSo7j  p-  ^5  et  ^6* 
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je  m’empresse  de  rendre  hommage  aux  lalens 
et  à  la  loyauté  des  docteurs  Gall  et  Osian- 
der;  mais  les  hommes  les  plus  éminens  peu¬ 
vent  se  fourvoyer  dans  les  hypothèses,  ou 
tirer  d’ohservalions  justes  des  conséquences 
exagérées.  Par  exemple,  personne  ne  con¬ 
testera  au  président  de  l’académie  des  arts 
de  Londres,  d’être  un  grand  peintre 5  mais 
comment  s’y  prcndroit  West  pour  prouver 
son  opinion ,  que  la  physionomie  des  Juifs  les 
l’approche  de  celle  des  chèvres  (1).  Est-il 
facile  de  déterminer  les  formes  nationales, 
quand  dans  tons  les  pays  on  voit  des  variétés 
notables,  même  de  village  à  village?  je  l’ai 
remarque  surtout  dans  les  Vosges  ,  comme 
Olivier  dans  la  Perse  ;  Lopez  a  vu  des  Nè¬ 
gres  à  cheveux  rouges,  au  Congo  (2). 

Admettons  néanmoins  que  chaque  peuple 
a  un  caractère  spécifique,  qui  se  reproduit 
jusqu’à  ce  que  le  mélange  éventuel  l’altère 
ou  l’efface.  Qui  pourrait  fixer  le  laps  de 
temps  nécessaire  pour  détruire  l’influence  de 
ces  diversités  transmises  héréditairement,  et 

(0  V •  P*  de  Chardel. 

(2)  V .  llclazionc  dcl  rcaine  di  Congo,  p.  6, 
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qui  sont  le  produit  du  climat ,  de  l’éducation, 
du  régime  diététique  ,  des  habitudes?  La  na¬ 
ture  est  diversifiée  dans  ses  détails  à  tel  point, 
que  quelquefois  les  yeux  les  plus  exercés  se- 
roient  tentés  de  rapporter  à  des  espèces  dif¬ 
férentes  des  plantes  congénères.  Cependant 
elle  admet  peu  de  types  primitifs,  et  dans  les 
trois  règnes,  la  puissance  féconde  de  T  Eter¬ 
nel  en  fait  jaillir  une  foule  de  variétés  qui 
font  l'ornement  et  la  richesse  du  globe. 

BI  umeofcâcli  croit  que  les  Européens  dé-* 
génèrent  par  un  long  séjour  dans  les  deux 
Indes  et  en  Afrique*  So  me  ring  n’ose  déci¬ 
der  si  la  race  primitive  de  l’homme  ?  en  quel¬ 
que  coin  de  la  terre quon  place  son  berceau, 
s’est  perfectionnée  en  Europe,  si  elle  s’est 
altérée  en  Nigrilie,  attendu  que  pour  la  force 
et  l'adresse  f  la  conformation  des  Nègres  re¬ 
lativement  à  leur  climat,  est  aussi  accom¬ 
plie,  et  peut-être  pins  que  celle  des  Euro¬ 
péens*  Ils  surpassent  les  Blancs  par  la  finesse 
exquise  de  leurs  sens,  surtout  de  l’odorat. 
Cet  avantage  leur  est  commun  avec  tous  les 
peuples  a  qui  le  besoin  en  prescrit  un  fréquent 
exercice  5  tels  sont  les  indigènes  de  l1  Améri¬ 
que  du  nord  5  tels  les  Nègres  marrons  de  la 
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Jamaïque,  qui  à  la  vue  distinguent  dans  les 
bois  des  objets  imperceptibles  à  tous  les 
Blancs.  Leur  taille  droite,  leur  contenance 
liëre,  leur  vigueur  indiquent  leur  supério¬ 
rité  ;  ils  communiquent  entre  eux  en  sonnant 
de  la  corne,  et  la  nuance  des  sons  est  telle, 
qu’ils  s'interpellent  au  loin  en  distinguant 
chacun  par  son  nom  ( 1 )* 

S onle ring  observe  encore  que  la  perfec¬ 
tion  essentielle  d’une  foule  de  plantes  se  dé¬ 
tériore  par  la  culture*  La  magnificence  et 
la  fraîcheur  passagères  qu’on  s’efforce  de 
produire  dans  les  fleurs,  détruisent  souvent 
le  but  auquel  la  nature  les  destine.  L’art  de 
faire  éclore  des  fleurs  doubles,  que  nous  de¬ 
vons  aux  Hollandais,  ôte  presque  toujours 
à  la  plante  la  faculté  de  se  reproduire* 
Quelque  chose  d’analogue  se  retrouve  chez 
les  hommes;  leur  esprit  est  souvent  cul¬ 
tivé  aux  dépens  du  corps,  et  réciproque¬ 
ment;  car  plus  l’ esclave  est  abruti,  plus 


(l)  The  Hîstory  of  the  Maroous  from  theîr  ori- 
gm  to  the  etablissement  of  lheîr  chief  Trïbe  at  Sierra- 
Leone,  by  /ï,  çm  Dallas ,  %  vol,  in-8%  London  i8o3  , 
t  I }  p,  88  et  suiv* 
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il  est  propre  aux  travaux  des  mains  (r). 

On  ne  refuse  point  aux  Nègres  la  force 
corporelle  ;  quant  à  la  beauté,  d'où  la  faites- 
vous  résulter?  Sans  doute  de  la  couleur  et  de 
la  régularité  dés  traits*,  mais  sur  quoi  fondé 
veut-on  que  la  blancheur  soit  la  couleur  pri- 
vativeinemt  admise  dans  ce  qui  constitue  la 
beauté,  tandis  que  ce  principe  n’est  point 
applique  aux  autres  productions  de  la  na¬ 
ture?  Chacun  sur  cet  objet  a  ses  préjugés, 
et  l’on  sait,  que  diverses  peuplades  noires  , 
transportant  la  couleur  réputée  chez  eux  la 
moins  avantageuse  au  diable,  le  peignent  eu 
blanc. 

Ce  qu’on  appelle  la  régularité  des  traits, 
est  une  de  ces  idées  complexes  dont  peut-être 
11  a-t-on  pas  encore  saisi  les  élémens,  et  sur 
lesquels,  après  tous  les efForls  de  CrouzaS,  de 
Hutcheson  et  du  P.  André,  il  reste  à  éta¬ 
blir  des  principes.  Dans  les  mémoires  de 
Manchester,  George  Walker  prétend  que 
les  formes  et  les  traits  universellement  ap¬ 
prouvés  chez  tous  les  peuples,  sont  le  type 
essentiel  de  la  beauté  ;  que  ce  qui  est  con- 


(i)  Somering  ,  $  74. 
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teste  est  des-Iors  un  défaut  ,  une  déviation 
du  jugement  (1).  C'est  demander  à  I  erndi- 
tion  la  solution  d'un  problème  physiologique, 
B osman  vante  la  beauté  des  Négresses  de 
Juïda  (2)  ■  Ledyard  et  Lucas  ,  celle  des  Nè- 
gies  Ja lofes  (3)  \  Lobo  ,  celle  des  Abys¬ 
sins  (4)*  Ceux  du  Sénégal ,  dit  Adanson  , 
sont  les  plus  beaux  hommes  de  la  Nigritie; 
leur  taille  est  sans  défaut,  et  parmi  eux  on 
ne  trouve  point  d’estropiés  (5).  Cossigny  vit 
à  Corée  des  Négresses  d’une  grande  beauté  7 
(fune  taille  imposante,  avec  des  traits  à  la 
romaine  (6}.  Ligon  parle  d’une  Négresse  de 
Vile  S .  Yago,  qui  réuriissoit  la  beauté  et  la 
majesté  à  tel  point,  que  jamais  il  riWoifc  rien 
vu  de  comparable  (7).  Bobert  Chasle,  au¬ 
teur  du  Journal  du  Voyage  de  l'amiral  du 


(!)  T.  V,  IIe  part. 

(2)  Bosman  >  Voyage  eo  (rainée,  1705 ,  Utredbt, 
lettre  18* 

(3)  Voyage  de  Ledyard  et  Lucas,  t.  Il,  33 S. 

(4)  }  -  Relation  historique  de  l’Abyssinie,  par  Lobo> 
in-40,  Paris  1726,  p.  68. 

(5)  Adanson  ,  Voyage  an  Sénégal ,  p.  22. 

(6)  •  RsîCT’i  Voyage  à  Canton,  etc. 

(7)  V.  Histoire  de  l’ile  des  Barbades  ,  Je  LUçh.  Li- 
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Quesne,  étend  cet  éloge  aux  Négresses  et 
Mula  tresses  de  t  ou  t  e s  les  îles  d n  Ca  p-V er t  (  i  )  • 
Léguât  (2),  Ulloa  (3)  et  Isert  (4) ,  rendent 
le  même  témoignage  à  l’égard  des  Négresses 
qu’ils  ont  vues  ,  le  premier  à  Batavia ,  le  se¬ 
cond  en  Amérique  ,  et  le  troisième  en  Guinée, 
D’après  ces  témoignages  ,  Jedediah-Morse 
se  mettra  sans  doute  en  frais  pour  expliquer 
le  caractère  de  supériorité  qu’il  trouve  im¬ 
primé  sur  le  front  du  Blanc  (5)* 

Les  systèmes  qui  supposent  une  différence 
essentielle  entre  les  Nègres  et  les  Blancs, 
ont  été  accueillis  par  ceux  qui  à  toute 
force  veulent  matérialiser  l’homme,  et  lui 
arracher  des  espérances  chères  à  son  cœur  \ 
2°.  par  ceux  qui,  dans  une  diversité  primi¬ 
tive  des  races  humaines,  cherchent  un  moyen 


gaitj  dans  le  Recueil  de  divers  voyagea  faits  en  Afrique 
et  en  Amérique,  in-4q  3  ïaris  1674,  P-  20  - 

(1)  V*  Journal  d’un  Voyage  aux  Indes  orientales, 
sur  Pescadre  de  du  Quesne ,  3  voL  iu-is,  Rouen  1721, 
t.  I,  p,  202, 

(2)  Voyage  de  Léguât ,  t.  II,  p,  i36. 

(3)  Ulloa,  Nozicia s  American  as ,  p,  92. 

(4)  hert ,  Reis  naGuiiuea,  Dordrecht  1790,  p-  175* 

^5)  K  p,  *82. 
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de  démentir  le  récit  de  Moïse;  3°.  par  ceux 
rjui,  intéressés  aux  cultures  coloniales,  vou- 
droient  dans  1  absence  supposée  des  facultés 
morales  du  Nègre,  se  faire  un  titre  de  plus 
pour  le  traiter  impunément  comme  les  bêtes 
de  somme. 

Un  de  ceux  quan  avoit  accusés  d’avoir 
manifesté  une  telle  opinion  ,  s’en  défend  avec 
chaleur.  On  lui  reprochoit  d'avoir  dit  dans 
ses  Idées  sommaires  sur  quelques  régie - 
mens  a  faire  à  l  assemblée  coloniale ,  im- 
pumées  au  Cap,  tju  il  y  a  deux  espèces 
d  hommes  ,  la  blanche  et  la  rouge  ;  que  les 
Nègres  et  Mulâtres  n'étant  pas  de  la  meme 
que  le  Blanc,  ne  peuvent  pré  fendre  aux  droits 
naturels  pas  plus  que  l’Orang-outang; qu’ainsi 
Saint-Domingue  appartient  à  l’espèce  blan¬ 
che  (i).  L  auteur  le  nie.  II  est  remarquable 
qu’ai  ors  correspondant  de  l’académie  des 
sciences  ,  aujourd’hui  membre  de  l’Institut, 
il  avoit  précisément  à  cette  époque  pour  con¬ 
frère  correspondant  de  la  même  académie. 


fi)  Par  le  baron  de  Beauvais ,  p.  6  et  24.  V.  Rap¬ 
port  sur  les  troubles  de  Saint-Domingue ,  etc. ,  par 
t iarran ,  in -8°,  Paris  an  5  (  1797J. 


DF  LA  LITTERATURE 


32 

un  Mulâtre  de  file  de  France  ,  GeofïVoi- 
Xislet,  dont  il  sera  question  ci-après. 

Les  loix  coloniales  ne  pron on ç oient  pas 
formellement  qu'il  y  ait  parité  entre  l'esclave 
eî  la  brute  3  mais  divers  actes  réglementaires 
et  judiciaires  le  supposoient.  Dans  la  multi¬ 
tude  de  faits ,  je  choisis  i°.  une  sentence  do 
conseil  du  Cap,  tiré  d’une  source  non  sus¬ 
pecte,  la  collection  de  Moreau-Samt-Méry. 
L'énoncé  de  ce  jugement  rapproche  sur  la 
même  ligne  les  Nègres  et  les  porcs  (i).2°.Le 
réglement  de  police  qui  à  Batavia  interdit 
aux  esclaves  de  porter  des  bas,  des  souliers, 
et  dé  paroîlre  sur  les  trottoirs  près  des  mai¬ 
sons;  ils  doivent  marcher  dans  le  milieu  de 
la  rue  avec  les  bestiaux  (2)- 

Mais  pour  l'honneur  des  savans  qui  ont 
approfondi  cette  matière,  hâtons -nous  de 
déclarer  qu’ils  n'ont  pas  blasphémé  la  raison 
en  essayant  de  ravaler  les  Noirs  au-dessous 
de  l'humanité.  Ceux  même  qui  veulent  me- 


(t)  FlJLohc.  et  Constitution  des  colonies,  par  Mo- 
rea u-Sqint-Mégjr ,  t.  VI ,  p.  144* 

(2}  V ,  Voyage  à  la  CocHueliine  ,  par  Barrow , 
2  voL  in-8°  ,  Paris  1807 ,  t.  II ,  p*  63  et  suiv, 

surer 
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su rer  l’é  tendue  des  facultés  morales  sur  la 
grandeur  du  cerveau  *  désavouent  les  rêve¬ 
ries  de  Kaims,  et  toutes  les  inductions  que 
veulent  en  tirer,  soit  le  matérialisme  pour 
nier  la  spiritualité  de  Famé,  soit  la  cupidité 
pour  les  asservir* 

J’ai  eu  occasion  d'en  conférer  avec  Bonn 
d’Amsterdam  j  qui  a  la  plus  belle  collection 
comme  de  peaux  humaines;  avec  Blumen- 
ba.çh  ,  qui  a  peut-être  la  plus  riche  en  crânes 
h  u  main  s;  avec  Gall ,  Meiuers ,  Osiander, 
Cuvier,  Lacépède;  et  je  saisis,  cet  te  occa¬ 
sion  d’exprimer  a  ces  sa  vans  ma  recôiinois- 
sauce.  Tous  ,  un  seul  excepté  qui  n’ose  dé¬ 
cider  j  tous  comme  Bit  (Ton  ,  Camper,  Stan- 
bope-Smitli  ,  Zinnnenium  ,  Snmering  ,  ad¬ 
met  lent  l’unité  de  type  primitif  dans  la  race 
humaine. 

Ainsi  la  physiologie  se  trouve  icî  d'accord 
avec  les  notions  auxquelles  ramène  sans  cesse 
J  éludé  des  langues  et  de  llnstoire,  avec  les 
faits  que  nous  révèlent  les  livres  sacrés  des 
Juifs  et  des  Chrétiens.  Ces  mêmes  auteurs 
repoussent  toute  assimilation  de  l’homme  à 
la  race  des  singes;  et  Blimienbaeh ,  fondé 
sur  des  observations  réitérées,  nie  que  la  fc- 
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nielle  du  singe  soit  soumise  à  des  évacuations 
périodiques  qu’on  cil  oit  comme  un  trait  de 
similitude  avec  l’espèce  humaine  (i).  Entre 
les  têtes  du  sanglier  et  du  porc  domestique, 
qu’on  avoue  être  de  la  même  race,  il  y  a 
plus  de  différence  qu’entre  la  fête  du  Nègre 
et  celle  du  Blanc;  mais,  ajonte-il,  entre  la 
tête  du  Nègre  et  celle  de  l'Orang-outang,  la 
distance  est  immense.  Les  Nègres  étant  de 
même  nature  que  les  Blancs,  ont  donc  avec 
eux  les  mêmes  droits  à  exercer,  les  mêmes 
devoirs  à  remplir.  Ces  droits  et  ces  devoirs 
sont  antérieurs  au  développement  moral.  Sans 
doute  leur  exercice  se  perfectionne  ou  se  dé¬ 
tériore  selon  les  qualités  des  individus.  Mais 
voudroît-on  graduer  la  jouissance  des  avan¬ 
tages  sociaux,  d’après  une  échelle  compara¬ 
tive  de  vertus  et  de  taîens,  sur  laquelle  beau¬ 
coup  de  Blancs  eux  mêmes  ne  trouveroient 
pas  de  place? 


(ï)  V.  De  generis  humant  varielàte  naiiya*  Cepen¬ 
dant  selon  Desjbniaines  y  la  femelle  du  pillièque 
mût  pithtcus')  a  uu  léger  écoulement  périodique? 


! 
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C  H  A  PITRE  I  R 


O  phi  ion  s  relatives  à  f infériorité  morale 
des  Nègres,  Discussion  sur  cet  objet. 
Obstacles  qu  oppose  l' esclavage  au  dé¬ 
veloppement  de  leurs  facultés*  Ces  obs¬ 
tacles  combattus  par  la  religion  chré¬ 
tienne*  Évêques el prêtres  nègres. 


Ïj1  O  pi  Ht  O  N  de  llnfériorité  des  Nègres 
n'est  pas  nouvelle. .La  prétendue  supériorité 
des  Blancs  n’a  pour  dé  tenseurs  que  de* 
Blancs  juges  et  parties,  et  dont  on  pour roi  t 
d’abord  discuter  Incompétence*  avant  d'at¬ 
taquer  leur  décision*  C’est  le  cas  de  rappeler 
l'apologue  du  lion  qui,  à  l’aspect  cîiiii  ta¬ 
bleau  représentant  un  animal  de  son  espece 
terrassé  par  un  homme*  se  contenta  de  faire 
observer  que  les  lions  n’ont  pas  de  peintres* 
Hume,  qui  dans  son  Essai  sur  le  carac¬ 
tère  national 9  admet  quatre  a  cinq  races. 


36 
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soutient  que  la  blanche  seule  est  cultivée, 
que  jamais  ou  ce  vit  un  Noir  distingué  par 
ses  actions  et  ses  lumières.  Son  traducteur, 
ensuite  Estwick  (i)  et  Chàtelux  ont  répété 
la  même  assertion.  Barré-Saint-Venant , 
pense  que  si  la  nature  permet  aux  Nègres 
quelques  combinaisons  qui  les  élèvent  au- 
dessus  des  autres  animaux,  elle  leur  interdit 
les  impressions  profondes  et  T  exercice  con¬ 
tinu  de  l'esprit,  du  génie  et  de  la  raison  (2)* 
Il  est  fâcheux  de  trouver  le  même  préjugé 
chez  un  homme  dont  le  nom  ne  se  prononce 
parmi  nous  qu’avec  une  estime  profonde, 
et  un  respect  mérité;  c*est  Jefferson  dans 
ses  Observations  sur  la  Virginie  (3)*  Pour 
étayer  son  opinion,  il  ne  suffisoit  pas  de 
ravaler  le  talent  de  deux  écrivains  nègres  ; 
ii  fallait  établir  par  les  msoünemens  et  des 


(i)  Considérations  on  lhe  Negroe  cause ,  par  Est- 
wck. 

£2-)  LVDes  colonies  sous  la  zone  torride  t  pari i eu- 
librement  celle  de  Samt-Dornbgue  ,  par  Barré* Saint* 
Venant ,  in-8*,  Paris  1802,  c.  iv. 

(3)  K  Notes  on  the.  State  of  Virginia ,  etc,  ,  hy  Jef¬ 
ferson  ,  iu-8*  ,  Loudou  1787. 
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Faits  multipliés,  que,  flans  des  circonstances 
données,  et  les  mêmes  pour  des  Blancs  et 
des  Noirs,  ceux-ci  11e  ponrroient  jamais  ri¬ 
valiser  aeec  ceux-là. 

Ji  s'objecte  Lpictete,  Térence  et.  Phèdre 
qui  avoient  éfé  esclaves,  et  auxquels  il  eut 
pu  joindre  Loeman  ,  Lsope,  Servi  us-Tullius; 
à  cette  difficulté,  il  répond  par  une  péti¬ 
tion  de  principe,  en  disant  qu'ils  étoient 
blancs. 

Jefferson,  combattu  par  Beattie,  l’a  été 
depuis  par  I inlay,  son  compatriote,  avec 
beaucoup  d’énergie ,  surtout  en  ce  qui  con¬ 
cerne  Phi! lis  W  heatley.  Jmlay  en  transcrit 
des  morceaux  toucha  ns;  mais  il  se  trompe  à 
sou  tour,  eu  disant  à  Jefferson  que  la  cita¬ 
tion  de  Térence  est  une  gaucherie,  attendu 
qu’il  étoit,  non-seulement  Africain,  mais 
Numide  et  pourtant  Nègre  (1).  J]  paroît 
que  Térence  étoit  Carthaginois.  La  Nutnidie 
correspond  à  ce  qu’on  nomme  aujourd’hui 
la  Mauritanie  ,  dont  les  habitans  descen- 


0)  V.  A  topographie  al  description  oF  (lie  ir^stéiru 
'tmi tory  oT  norlh  Améfîca  ,  cto. ,  hy  George  I  inlay  t 
iit-8",  London  1798.  }'.  Lettre  9. 


3S  DF  M  LT  TT  F  RATURE 

doienl  des  ‘Arabes,  et;  qui  ,  ayant  envahi 
PEspagne  ,  furent  la  nation  la  plus  éclairée 
du  moyen  âge. 

Au  reste  ,  Jefferson  lui-même  fournit  des 
armes  pour  le  combattre  dans  sa  réponse  à 
spaynal,  qui  reprochoit  a  PÀrôériqne  de 
n’avoir  pas  encore  produit  des  hommes  cé¬ 
lèbres,  Quand  nous  aurons  existé,  dit  le  sa¬ 
vant  Américain,  en  corps  de  nation  aussi 
longtemps  que  les  Grecs,  avant  d’avoir  un 
Homère  ,  les  Romains  un  Virgile,  les  Fran¬ 
çais  un  Racine,  on  sera  en  droit  de  montrer 
de  Péfonnement  ;  de  même  pouvons-nous 
dire  ,  quand  les  Nègres  auront  existé  dans 
Pétât  de  civilisation  aussi  long-temps  que  les 
habitons  des  Etats-Unis,  avant  âê  produire 
des  hommes  tels  que  Franklin, Rit tenbpuse  * 
Jefferson,  Madison,  Washington,  Monroii, 
Waren  ,  Rush  ,  Rarlow  ,  Mil  ch  il ,  Rumford, 
Barton  ,  le  Virgïqien  ,  qui  a  fait  YBngllsh 
Spy  j  fauteur  de  l’adresse  aux  armées  à  la  fm 
delagnerrcde  la  révolution ,  qu’on  a  surnom¬ 
mé  le  Junins  Américain  ,  etc. ,  etc. ,  et  trente 
autrwque  je.  pourrais  citer(ij,  on  aura  quel- 


(r)  lAiwore  Ues beaux  arts  en  Amérique  s’annonce 
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que  droit  de  croire  qull  y  a  chez  les  Nègres 
absence  totale  de  génie.  <t  Eh  comment  le 
»  génie  pourrait-! I  naître  au  sein  de  Poppro- 
»  bre  ei  de  la  misère,  quand  on  n’entrevoit , 
v  dit  Genty ,  aucune  récompense,  aucun 
y>  espoir  de  soulagement  (i)»  !  Après  avoir 
combattu ,  dans  Jefferson ,  une  erreur  de  IVs- 
prit,  je  ne  quitterai  pas  ce  sujet  sans  rendre 
hommage  a  son  cœur.  Par  ses  discours  et  ses 
actions ,  comme  président  et  comme  citoyen, 
il  a  provoqué  sans  relâche  la  liberté.  Tins- 
traction  des  esclaves,  et  tons  les  moyens 
d’améliorer  leur  existence. 

Dans  la  plupart  des  régions  africaines,  la 

d'une  manière  brillante.  JE  est ,  Copdr,  Fandertyn  f 
Steivarl ,  Peule  ,  A  Us  ion  sont  comptes  au  rang  des 
peintres  distingues.  Des  femmes  meme  sont  entrées 
avec  sucrés  dans  la  carrière  littéraire.  Mde  TV  area , 
qui  vient  de  donner  son  Histoire  de  la  révolution  amé¬ 
ricaine.  Mlle  H  a  mm  h  Adams ,  qui  entre  autres  ou¬ 
vrages  a  publié  La  Vérité  et  l'Excellence  du  Chris - 
tnmisme  prouvées  par  les  écrits  des  Joies ,  etc.  Cette 
énumération  est  déjà  une  réponse  victorieuse  aux  rê¬ 
veries  de  Pan* ,  sur  l'infériorité  de  t aléas  des  citoyens 
du  nouveau  Monde. 

CO  F.  Influence  de  la  découverte  de  lAméri que  ? 
p  167. 
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civilisation  et  les  arts  sont  encore  au  ber¬ 
ceau.  Si  c’est  parce  que  les  habit  ans  sont 
Nègres,  expliquez-nous  pourquoi  les  hommes 
blancs  ou  cuivrés  des  autres  contrées  sont 
restés  sauvages,  et  même  antropophages? 
Pourquoi,  avant  l’arrivée  des  Européens,  les 
hordes  errantes  et  vivant  de  chasse  de  l’A¬ 
mérique  septentrionale,  navoient  pas  même 
passé  au  rang  des  peuples  pasteurs?  Cepen¬ 
dant  on  ne  conteste  pas  leur  aptitude,  ce  qu’on 
ne  manquerait  pas  de  faire,  si  jamais  on 
vouloit  établir  la  traite  chezenx  :  tenez  pour 
certaiu  que  la  cupidité  trouveroit  des  pré¬ 
textes  pour  justifier  leur  esclavage. 

Les  arts  sont  fils  des  besoins  naturels  ou 
factices.  Ceux-ci  sont  à  peu  près  inconnus 
en  Afrique; et  quant  aux  besoins  desenqurrir, 
se  vêtir ,  s’abriter ,  ces  derniers  sont  presque 
nuis,  à  raison  de  la  chaleur  du  climat  ;  le 
premier  ,  très -restreint,  est  d'ailleurs  facile 
à  satisfaire,  parce  que  la  nature  y  prodigue 
ses  richesses;  les  relations  récentes  ont  gran¬ 
dement  modifié  l’opinion  qui,  aux  contrées 
africaines,  n’attachoit  guères  que  l’idée  de 
déserts  infertiles.. ïamesFieldSlaufield,  dans 
son  beau  poeme  intitulé  :  La  Guinée ,  n’a  été. 
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à  cet  égard,  que  Pécho  clés  voyageurs  (1), 
La  religion  chrétienne  est  un  moyen  in¬ 
faillible  de  propager  et  de  maintenir  la  civi¬ 
lisation  \  c'est  l'effet:  quelle  a  produit  et  quelle 
produira  partout-  C'est  par  elleqne  nosancè- 
1res,  Gaulois  et  Francs ,  cessèrent  d’être  bar¬ 
bares,  elles  bois  sacrés  ne  furent  plus  souillés 
par  les  sacrifices  de  sang  humain-  Par  elle 
se  répandirent  les  lumières  dans  cette  église 
d’Afrique,  autrefois  l’une  des  portions  les 
plus  brillantes  de  la  catholicité.  Quand  la 
religion  abandonna  ces  contrées,  elleifurent 
replongées  dans  les  ténèbres.  L’historïea  „ 
Long,  qui  s'efforce  de  persuader  que  les  Nè¬ 
gres  sont  incapables  de  s’élever  aux  hautes 


(0  Pi  The  Guînea  Voyage  a  poem,  in  3  bocks,  by 
James  Field  Stanjield ,  m-4%  London  1787*  On  me 
saura  gré  de  citer  le  début  du  second  livre. 

lïifdi  wliérc  prime  val  Forssts ,  shade  thc  ïand 
And  în  majesfie  saîamn  ordcT  stand 
A  sacred  station  rai  ses  now  it  seat 
O1  et  the  Iniid  slraatn  that  mitmiur  at  ifs  feet 
01“  Niger  mailing  thro7  the  fertile  plains 
Svvtlled  hj  the  raiaract  of  Tropic  tains 
Long7  ere  surcharge d  his  tur^id  floüd  diyides; 

Ta  ljursl  au  Oct  an  iu  tbtec  ibunderiug  tidça. 


42  D  V  tA  T.  1  T  a  i  R  A  T  U  R  E 

conceptions  de  l'esprit,  humain,  et  qui  se  ré¬ 
fute  lai-même  da ns  plusieurs  endroits  de  smi 
ouvrage,  comme  on  le  fera  voir,  entrautfés, 
à  l’article  de  Francis  Williams;  Edouard 
Eerng  reproche  aux  Nègres  de  manger  des 
chats  sauvages  ,  comme  si  c’ét  oit  un  crime  , 
et  qu’on  u  en  mangeât  pas  en  Europe;  d’être 
livrés  à  des  superstitions  (O,  connue  si 
l'Europe  n’en  étoit  pas  infectée,  et  surtout 
la  patrie  de  cet  historien.  On  peut  voir  dans 
G  rose,  la  longue  et  ridicule  énumération 
d  observances  superstitieuses  des  protestons 
anglais  (2). 

Üî  Je  superstitieux  est  à  plaindre ,  du  moins 
il  n’est  pas  inaccessible  aux  notions  saines. 
J>e  fausses  lueurs  peuvent  dispôroître  à  fé¬ 
cial  de  la  lumière;  on  peut  l’assimiler  â  une 
terre  dont  la  fécondité  ,  selon  qu'elle  est  né¬ 
gligée  on  cultivée,  produit  des  plantes  vé¬ 
néneuses  ou  salutaires;  au  lieu  qu’un  sol 
frappé  de  stérilité  absolue,  pourroit  être 


(1)  V.  Long ,  t,  II ,  p.  430. 

(2)  À  Provincial  glossérÿ  with  a  colketîon  of  lo¬ 
cal  provüfrbs  p  ud  popular  âiipeistitioas ,  hy  Francis 
O  rose  f  tU“8° }  Lüudoii  1790* 


n  r  s  n  r  c  n  f  s. 


4^ 

l'emblème  de  quiconque  professe  Pabnéga- 
lion  de  fout  principe  religieux-  La  croyance 
<Pnn  Dieu,  rémunérateur  et  vengeur,  peut 
seul  garantir  la  probité  d'un  homme  qui, 
soustrait  aux  regards  de  ses  semblables  et 
xPayant  pas  à  redouter  la  vindicte  publique, 
pourrait  impunément  voler  on  commettre 
tout  autre  crime.  Ges  réflexions  amènent  la 
solution  du  problème  tant  de  fois  discuté: 
Quel  est  le  pis  de  la  superstition  ou  de  l'a¬ 
théisme?  Quoique  chez  bien  des  gens  la  pas¬ 
sion  éfoufïe  le  sentiment  du  juste  et  de  Phon- 
nête  ,  en  thèse  générale  peut- on  balancer 
mv  le  choix  entre  celui  a  qui,  pour  être  ver¬ 
tueux,  il  suffit  de  se  conformer  à  sa  croyance, 
et  celui  qui  a  besoin  ,  pour  n’êlre  pas  fripon 
d’être  inconséquent  a  son  système. 

Barrow  attribue  la  barbarie  actuelle  de 
quelques  contrées  d'Afrique,  au  commerce 
des  esclaves.  Pour  s'en  procurer  3  les  Euro¬ 
péens  y  ouf  fait  naître,  ef  ils  y  perpétuent 
1  état  de  guerre  habituelle  ;  ils  ont  empoi¬ 
sonné  ces  régions  par  leurs  liqueurs  fortes* 
par  Tac  cumulation  de  tous  les  genres  de 
débauche  ,  de  séduction,  de  rapacité,  â& 
cruauté*  Est -il  un  seul  vice  dont  ils  ne  re- 
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produisent  journellement  l’exemple  sons  îes 
yeux  des  Nègres  apportés  en  Lurope,  ou 
transportés  dans  nos  colonies?  je  ne  suis  pas 
surpris  de  lire  dans  Beaver ,  certainement 
ami  des  Nègres,  et  qui  dans  son  A  fric  an 
memoranda  se  répand  en  éloges  sur  leurs 
vertus  natives  et  leurs  taleus:  «  tPaimeroîs 
%  mieux  introduire  chez  eux  un  serpent  à 
y>  sonnettes,  qu’un  Nègre  qui  auroit  vécu  à 

Londres  (i)  »,  Celle  phrase  exagérée,  et 
qui  n'est  pas  un  coin  pli  nient  liait  eur  pour 
]cs  Blancs,  indique  ce  que  deviennent  des 
individus  à  qui  on  inculque  tous  les  genres 
de  dépravation  ,  sans  leur  opposer  un  seul 
frein  qui  en  amortisse  les  funestes  résultats# 

Homère  assure  que  quand  Jupiter  con¬ 
damne  nn  homme  a  l'esclavage,  il  lui  ô(e 
la  moitié  de  son  esprit-  La  liberté  conduit  à 
tout  ce  qu’ont  de  sublime  le  génie  cl  la  vertu, 
tandis  que  l'esclavage  les  étouffe,  Quels  sen- 
iimcns  de  dignité,  de  respect  pour  eux-mêmes 
peuvent  concevoir  des  êtres  considérés  comme 

(r)  V.  Âfrican  memoranda,  relative  to  an  attcmpt  to 
IJÉimhh  a  brilîsh  seulement  iti  fhc  Islaiiq  ol  Bonlam  , 
b  y  captai  n  Phyllps  Boavcr,  in-40 ,  London  iRoS.  I 
WÔuîd  rathcr  carry  Üuther  a  rattle  snake  ,  etc,  ,  p,  Jgy* 
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Je  bétail,  et  que  des  maîtres  jouent  quelque¬ 
fois  aux  caries  ou  au  billard,  contre  quel¬ 
ques  barils  de  riz  ou  d’autres  marchandises? 
Qne  peuvent  être  des  individus  dégradés  au- 
dessous  des  brutes,  excédés  de  travail,  cou¬ 
verts  de  haillons,  dévorés  par  la  faim,  et 
pour  la  moindre  faute  déchirés  par  le  fouet 
sanglant  d’un  commandeur? 

L’estimable  curé  Sibire  qui,  après  avoir 
missionné  avec  succès  eu  Afrique  et  en 
Europe,  est  actuellement,  comme  tant  de 
dignes  prêtres,  repoussé  du  ministère  par 
des  fanatiques  ;  Sibire  dit,  en  se  moquant 
des  colons,  «fis  ont  fait  des  descriptions 
»  bizarres  de  la  béatitude  de  leurs  Nègres, 
»  et  sous  des  couleurs  si  riantes,  si  aimables, * 
i>  qu’en  admirant  leurs  tableaux  d’imagina- 
»  tion ,  on  regrette  presque  d’être  libre,  ou 
»  qu’il  prend  envie  d’être  esclave....  Je  ne 
)>  leur  soubalterois  pas  à,  ces  colons  un  pareil 
)>  bonheur,  dont  pourtant  ils  ne  sont  que 
)>  trop  dignes  (1).  A  qui  persuaderez- vous 


(O  P-  1/ Aristocratie  négrière,  etc,,  par  l'abbé 
Silure,  missionnaire  dans  le  royaume  de  Congo, 
Paris  1789,  p,  98. 
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»  que  l’éternelle  sagesse  puisse  se  contredire, 
s?  et  que  le  père  commun  des  humains  eu  soit 
3?  comme  vous  le  tyran?  Si,  par  impossible, 
3>  il  existait  sur  la  terre  un  homme  nécessita 
y  à  servir  de  proie  à  ses semblables,  il  seroifc 
^  un  argument  invincible  contre  la  ProvL- 
j>  dence  (i)  u.  On  n’a  pas  encore  vu  un  seul 
de  ces  Blancs  imposteurs  changer  son  sert 
avec  celui  de.  ces  Nègres,  Si  les  esclaves  sont 
si  heureux,  pourquoi,  jusqu’à  ces  dernières 
années,  enlevoit-on  annuellement,  d’Afri¬ 
que,  quatre-vingt  mille  Noirs  pour  rem¬ 
placer  ceux  qui  avoient  succombé  aux  lati- 
gues,  à  la  misère,  au  désespoir;  carde  Taveu 
des  planteurs  3  il  en  périt  une  grande  partie 
‘dans  les  premiers  temps  de  leur  séjour  eu 
Amérique  (2). 

Les  colons  s’obstinent  à  vouloir  persuader 
aux  esclaves  qu’ils  sont  heureux^  les  esclaves 
s’obstinent  à  soutenir  le  contraire,  À  qui 


(1)  V,  Ibid. ,  p.  27, 

(2}  K  P  radical  fuies  for  thc  management  and  me¬ 
dical  (reaiment  of  ocgroe-fiaves  in  thé  Sugar  columcs  , 
hy  a  proFesdomil  planter,  in-8a,  London  i8o5 , 
P*  470- 
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faut-il  s’en  rapporter  ?  Pourquoi  leurs  re¬ 
gards,  leurs  souvenirs  se  tournent-ils  sans 
saus  cesse  vers  leur  patrie?  Pourquoi  cés 
regrets  amers  d’en  être  éloignés,  et  ce  dé¬ 
goût  de  la  vie  ?  Pourquoi  ces  élans  d’alé- 
gresse  en  assistant  aux  funérailles  de  leurs 
compagnons  de  misère,  que  la  mort  délivre 
de  la  servitude,  sans  que  les  Blancs  puissent 
y  mettre  obstacle  (1)?  Pourquoi  cette  tradi¬ 
tion  consolante  parmi  eux ,  que  leur  bonheur 
en  mourant  sera  de  retourner  dans  leur  terre 
natals  ?  Pourquoi  ces  suicides  multipliés 
afin  d'accélérer  ce  retour?  J]  plaît  à  Bryant- 
I-dwards  de  nier  que  cette  opinion  soit 
reçue  chez  les  Nègres.  En  cela  il  est  con¬ 
tredit  par  la  Ionie  des  auteurs,  entr’autres, 
Par  compatriote  Hans  Sloane  fjuij  certes, 
connoissoit  bien  les  colonies  (2),  et  pai* 
O  f  li  e  1 1  o  >  écrivain  nègre  (3). 

t1)  V-  Notes  on  ibe  West-Indies ,  etc. ,  by  G.  Fine - 
kard,  3  vol.  in-80 ,  London ,  1. 1 ,  p.  27 3,  et  t.  III,  p.&fi 

[2)  A  Voyage  to  the  îslands  of  Madera,  Barbadoes 
and  Jumaica ,  by  Hans  Sloane,  2.  vol.  in-fol.,  ion- 
don  1707,  p.  48. 

$)  P.  Son  Essai  contre  l’esclavage  ,  publié  en  1788 
n  Bakiaiare, 
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Les  habifans  de  la  Basse -Pointe  et  du 
Garbet ,  paroisses  de  la  Martinique  ,  plus 
véridiques  que  d’autres  colons  ,  avouoient  , 
en  1778,  «  que  la  religion  seule  donnant 
»  l’espérance  d’un  meilleur  avenir  ,  fait  snp- 
»  porter  patiemment  aux  Nègres  un  joug  si 
îî  contraire  à  la  nature,  et  console  ce  peuple 
3)  qui  ne  voit  dans  le  monde  que  du  travail 
i>  et  des  châtiniens  (1)  ». 

A  Batavia  on  s’abonne,  à  tant  par  année, 
pour  faire  fouetter  en  masse  les  esclaves  ,  et 
sur  le  champ  on  prévient  la  grangrêne  ,  en 
couvrant  les  plaies  de  poivre  et  de  sel  :  c’est 
Barrow  qui  nous  l’apprend  (2).  Son  compa¬ 
triote  ,  Robert  Percival,  observe,  à  cette 
occasion,  que  les  esclaves,  cruellement  trai¬ 
tés  à  Batavia,  et  dans  les  autres  colonies 
hollandaises  qui  sont  à  l’est ,  n  ayant  aucun 
abri  contre  la  férocité  des  maîtres ,  ne  pou¬ 
vant  espérer  aucune  justice  des  tribunaux. 


(l)  V.  Lettre  d’un  Martiniquais  à  M.  Petit,  sur  sou 
ouvrage  intitule  :  Droit  public  du  gouvernement  des 
colonies  françaises  ,  in-8a,  177®’ 

^2)  Voyage  de  la  Goclmicliiuc ,  par  Harrow ,  t»  XI, 

F*  98  >  99’ 
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se  treugent  sur  leurs  tyrans,  sur  eux  mêmes 
et  sur  l'espèce  humaine  dans  ces  courses 
homicides  nommées  Modes ,  plus  fréquentes 
dans  ces  colonies  qu’ai  Heurs  (i)# 

On  enfle roi  t  des  volumes  par  le  récit  des  for¬ 
faits  dont  ils  ont  été  les  victimes.  Quand  les 
partisansde  l'esclavage  ne  peu  vent  les  nier,  ils 
se  retranchent  à  dire  quedéjàils  sont  anciens  f 
et  que  rien  de  pareil  dans  ces  derniers  temps 
ne  souille  les  annales  des  colonies.  Certai¬ 
nement  il  est  des  planteurs  respectables  sous 
tous  les  rapports,  que  l'inculpation  de  cruauté 
ne  peut  atteindre;  et  comme  on  laisse  à  cha¬ 
cun  la  faculté  de  se  placer  dans  les  excep¬ 
tions,  si  quelqu'un  se  récrioït  comme  s'il 
étoit  attaqué  nominativement ,  avec  Erasme, 
on  lui  répond  roi  t  que  par  là  même  il  dévoile 
sa  conscience  (2).  Cependant  elle  est  assez; 
moderne  l'anecdote  du  capitaine  négrier, 
qui, manquant  d'eau,  et  voyant  la  mortalité 


(1)  Voyage  à  Pile  de  Ceylan  3  par  Robert  Perdrai, 
traduit  par  Pt  F *  Hénrjr t  i8o3 ,  Pana,  t,  I,  p.  222 
et  2z3. 

(2)  Qui  se  iœsurn  cia  mal  it  is  conscientiam  suem 
prodeL 
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ravager  sa  cargaison,  jetoit  par  centaines 
des  Nègres  à  la  mer.  Il  est  récent  le  fait  d’un 
autre  capitaine  qui ,  ennuyé  des  cris  de  l’en- 
fantd’une  Négresse,  l’arrache  du  sein  mater¬ 
nel  ,  et  le  précipite  dans  les  (lots  :  les  gémis- 
sernens  continuels  de  la  pauvre  mère  rem* 
placèrent  ceuxde  l’enfant,  et  si  elle  n’éprouva 
pas  le  même  traitement,  c’est  parce  que  ce 
négrier  espéroit  en  tirer  bon  parti  par  la 
vente.  Je  suis  persuadé,  dit  John  Newton, 
que  toutes  les  mères  dignes  de  ce  nom  dé¬ 
ploreront  son  sort.  Le  même  auteur  raconte 
qu’un  autre  capitaine,  ayant  apaisé  une  in¬ 
surrection,  s’exerça  long -temps  à  recher¬ 
cher  les  genres  de  supplices  les  plus  rafinés , 
pour  punir  ce  qu’il  appeloit  une  révolte  (i). 

C’est  ên  1789  que  de  Kinsgton  en  Ja¬ 
maïque  ,  on  écrivoit  :  «  Outre  les  coups  de 
»  fouet  par  lesquels  on  déchire  les  Nègres, 
»  on  les  musèle  pour  les  empêcher  de  sucer 
»  une  de  ces  cannes  à  sucre  arrosées  de  leurs 
»  sueurs,  et  l'instrument  de  fer  avec  lequel 


(1)  F.  Thoughts  upon  lhe  african  slave-trade  ,  by 
John  Newton ,  rector,  etc, ,  a*  édit,  in— 8° ,  Ion  du  a 
1788 ,  p.  17  et  18. 
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»  on  leur  comprime  la  bouche,  empêche 
w  encore  d’entendre  leurs  cris  lorsqu’on  les 
»  fouette  (i)  ». 

La  crainte  qu’inspirèrent  les  Marrons  de 
la  Jamaïque,  en  1796,  fit  trembler  les  plan¬ 
teurs.  Un  colonel  Quatre l  offre  à  rassem¬ 
blée  coloniale  d’aller  a  Cuba  chercher  des 
meutes  de  chiens  dévorateurs;  sa  proposition 
est  acceuillie  avec  transport.  Il  part,  arrive 
à  Cuba,  et  dans  le  récit  de  celte  infernale 
mission,  s’intercale  la  description  d’un  bal 
que  lui  donne  la  marquise  de  Saint-Philippe. 
Il  revient  à  la  Jamaïque  avec  ses  chiens  et 
ses  chasseurs,  qui,  heureusement,  ne  servi¬ 
rent  pas,  parce  qu’on  fit  la  paix  avec  les 
Marrons.  Mais  on  doit  savoir  gré  de  leur 
intention  à  ces  planteurs,  qui  payèrent  large¬ 
ment  les  chasseurs,  et  votèrent  des  remercie- 
mens ,  des  récompenses  au  colonel  Quarrel , 
dont  le  nom  à  jamais  abhorré  doit  figurer  à 
côté  de  Phalaris,  Mezence,  Néron,  etc.  Je 
ïe  demande  avec  douleur ,  mais  la  vérité  est 
plus  respectable  que  les  individus;  malgré 


(1)  F.  American  Muséum ,  111-8** ,  Philadelphie 
1789,  t.  VI,  p.  407. 
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les  témoignages  qui  déposent  en  faveur  du 
caractère  de  Dallas  ,  que  faut-il  penser  d’un 
homme  lorsqu’il  se  constitue  l’apologiste  de 
cette  mesu re  ?  1 1  n’y  a  selon  lui  que  des arcbi* 
sophistes  qui  puissent  la  censurer.  «  Les 
y>  Asiatiques  n’ont-ils  pas  employé  des  élé- 
»  phans  à  la  guerre?  La  cavalerie  n’est-elle 
»  pas  usitée  chez  les  nations  d’Europe  ?  Si 
»  un  homme  étoit  mordu  par  un  chien  en- 
»  ragé,  se  feroit-il  scrupule  de  retrancher  la 
»  partie  attaquéepourépargnerletout,ect.»? 
Mais  qui  sont  les  mort/ans  et  les  enragés , 
sinon  ceux  qui,  dévorés  par  l’avarice,  fou¬ 
lant  aux  pieds  dans  les  deux  Mondes  tontes 
les  loix  divines  et  humaines,  ont  arraché 
d’Afrique  et  opprimé  en  Amérique  de  mal¬ 
heureux  esclaves.  11  est  donc  vrai  que  tou¬ 
jours  la  soif  de  l’or,  du  pouvoir,  rend  les 
hommes  féroces,  al  1ère  leur  raison  et  anéantit 

I 

tout  sentiment  moral.  Si  les  circonstances 
les  forcent  à  être  justes,  ils  vantent  comme 
des  bienfaits  les  actes  que  la  nécessité  leur 
arrache.  Colons ,  si  vous  aviez  été  traînés 
hors  de  vos  foyers  pour  subir  le  même  sort 
qu’eux,  à  leur  place  que  penseriez-vous? 
que  feriez- vous  ?  Bryant- Edwards  avoit 
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peint  les  Nègres  comme  des  ligres;  il  les 
avoit  accusés  d'avoir  égorgé  des  prisonniers, 
des  femmes  enceintes,  des  enfans  à  la  ma¬ 
melle;  Dallas  ,  en  le  réfutant,  se  combat  lui- 
meme,  et,  sans  le  vouloir,  détruit  encore  par 
les  faits,  les  paralogismes  allégués  pour  jus¬ 
tifier  Remploi  des  chiens  dévora  teurs  £i). 

Plût  à  Dieu  que  les  flots  eussent  englouti 
ees  meutes  autropophages  ,  stylées  et  diri¬ 
gées  par  des  hommes  contre  des  hommes. 
J  ai  oui  assurer  que,  lors  de  l’arrivée  des 
chiens  de  Cuba  a  Saiut-I)omingue,  on  leur 
livra,  par  manière  d'essai ,  le  premier  Nègre 
qui  se  trouva  sous  la  main.  La  promptitude 
avec  laquelle  ils  dévorèrent  cette  curée  3  ré¬ 
jouit  des  tigres  blancs  à  figure  humaine. 

Wimphen,  qui  écrivait  pendant  la  révo¬ 
lution,  déclare  qu*à  Saint-Domingue  les 
coups  de  fouet  et  les  gémisse  meus  reinpla- 
çoient  le  chant  du  coq  (2),  Il  parle  d’une 
femme  qui  fit  jeter  son  cuisinier  nègre  dans 
un  four,  pour  avoir  manqué  un  pial  de  pâtis- 


(i)  K  ces  horribles  details  dans  Dallas  *  L  II  % 
lettre  9,  p.  4  et  suiv. 

C(i) 2)  JVimphcn  5  h  I,  p,  128, 
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sérié.  A  vaut  elle,  un  planteur,  nommé  Cha¬ 
peron  ,  avoit  fait  la  même  chose  (i). 

Les  innombrables  dépositions  faites  a  la 
barre  du  parlement  britannique  ,  ont  dévoilé 
jusqu’à  1  évidence  les  crimes  des  planteurs. 
De  nouveaux  développement  ont  encore 
ajouté,  s’il  est  possible  5  à  cette  évidence  par 
la  publication  de  l'ouvrage  anonyme,  inti¬ 
tulé  :  les  Horreurs  de  P  esclavage  (2)  ,et  plus 
récemment  encore  ,  par  les  Voyages  de  Pinc; 
tard  (3)  et  de  Robin  (4)>  E11  lisant  ce  der¬ 
nier,  on  voit  que  beaucoup  de  femmes  créo¬ 
les  ont  abjuré  la  pudeur  et  la  douceur  qui 
sont  l’héritage  patrimonial  de  leur  sexe*  Avec 
quelle  effronterie  cynique  elles  vont  dans  les 
marchés,  visiter, acheter  des  Nègres  mis,  et 


(1)  K*  Voyage  tutx  Iodes  occidentales,  par  Bossu  f 
Ï765,  Amsterdam s  p  14, 

(2}  The  Horrors  of  the  negro  slavery  existing  în 
our  TVest^Indinn  [stands,  îirefragabily  demonstiüd 
from  officiât  documents  rcccRtîy  prescnted  Lo  Llic 
hotisè  of  Gommons ,  in-8%  London  ï8ôS. 

"(3)  V.  Notes  on  Lise  Wcst-Iudies  ,  cLc, ,  by  G *  Ptftc- 
hart m 

(4)  Voyage  dans  f  intérieur  de  la  Louisiane,  de  ta 
Floride,  etc* ,  par  Robin ,  3  vol*  in-8°  ,  Paris  1807* 
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qu’on  transporte  dans  les  ateliers  sans  leur 
donner  de  vêtemeiis;  pour  se  couvrir,  ils 
sont  réduits  à  se  faire  des  ceint  ores  de  mousse* 
Robin  reproche  encore  aux  femmes  créoles 
de  renchérir  sur  les  hommes  en  cruauté*  Les 
Nègres  condamnés  au  fouet;  sont  attachés 
face  contre  terre,  entre  quatre  piquets.  Elles 
voient  sans  émotion  le  sang  ruisseler ,  et  les 
longues  lanières  de  peau  se  lever  sur  le  corps 
de  ces  malheureux.  Les  Négresses  enceintes 
ne  sont  pas  exemptes  de  ce  supplice;  on 
prend  seulement  la  précaution  de  creuser  la 
terre  dans  rendrait  üli  doit  être  placé  le  ven¬ 
tre*  Témoins  journaliers  de  ces  horreurs ,  les 
enfans  blancs  font  leur  apprenllsage  d'inhu^ 
manitéen  s’amusant  à  lourmenier  les  Négril¬ 
lons  (j).  Et  cependant,  quoique  le  cri  de 
l’humanité  s’élève  de  toutes  parts  contre  les 
forfaits  de  la  traite  et  de  l'esclavage;  quoi» 
que  le  Dauemarck,  l'Angleterre,  les  Etats- 
Unis  repoussent  l’une  et  l'autre,  on  ose  chez 
nous  en  solliciter  le  rétablissement  (2)  3  mal- 


(1)  V.  T.  I,  p.  175  et  sub. 

(2}  Un  anonyme  a  même  publié  un  pamphlet  sous 
ce  titre  :  Do  la  nécessité  d’adopter  Tes  clavage  en 
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gré  les  décrets  rendus ,  et  ces  mots  de  la  pro¬ 
clamation  du  Chef  de  l’Etat,  aux  Nègres  de 
Saint-Domingue  :  «Vous  êtes  tous  égaux 
j)  et  libres  devant  Dieu  et  devant  la  Bépu- 
»  bliqüc  ». 

Ces  pamphlétaires  parlent  sans  cesse  des 
malheureux  colons,  et  jamais  des  malheu¬ 
reux  Noirs,  Les  planteurs  répètent  que  le  sol 
des  colonies  a  été  arrosé  de  leurs  sueurs,  et 
jamais  un  mot  sur  les  sueurs  des  esclaves. 
Les  colons  peignent  avec  raison  comme  des 
monstres  les  Nègres  de  Saint-Domingne ,  qui 
usant  de  coupables  représailles,  ont  égorgé 
des  Blancs,  et  jamais  ils  ne  disent  que  les; 
Blancs  ont  provoqué  ces  vengeances ,  en 
noyant  des  Nègres,  en  les  faisant  dévorer 
par  des  chiens.  L’érudition  des  colons  est 
riche  de  citations  en  faveur  de  la  servitude; 
personne  mieux  qu’eux  ne  connoît  la  tacti¬ 
que  du  despotisme.  Ils  ont  lu  dans  Vinnius  , 
que  l’air  rend  esclave;  dans  Fermin  ,  que 
l'esclavage  n’est  pas  contraire  à  la  loi  natu- 


France  ?  comme  moyens  de  prospérité  pour  les  colo¬ 
nies  ?  de  punition  pour  les  coupables,  etc.  ,  % 

Paris  ï'Tgjv 
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relie  (i);  dans  Beckford ,  que  les  Nègres 
sont  esclaves  par  nature  (2),  Ce  Hilliard- 
d’Aubertetiil  >  que  les  ingrats  colons  firent 
périr  dans  un  cachot  ?  parce  qu’il  fut  soup¬ 
çonné  d'affection  pour  les  Mulâtres  et  Nègres 
libres*  avoit  écrit  :  «L’intérêt  et  la  sûreté 
>  veulent  que  nous  accablions  les  Noirs  d’un 
y>  si  grand  mépris  que  quiconque  en  descend 
»  jusqu'à  la  sixième  génération  ,  soit  couvert 
»  d’une  tache  ineffaçable  (3)  ».  Barre-Sain t- 
Venant  regrette . qu’on  ait  détruit  l’opinion 
de  la  supériorité  du  Blanc  (4)*  Félix  Car- 
teau*  auteur  des  Soirées  BermUdiennes , 
inet  en  axiome  cette  inaltérable  suprématie 


(1)  F*  Dissertation  sur  la  question  ,  s’il  est  permis 
d’avoir  en  sa  possession  des  esclaves  ,  et  de  s’en  servir 
comme  tels  doras  les  colonies  de  l’Amérique,  par 
P  h  ilippe  Ferm  ta  ,  i n -8  0  ,  Ma  s  tri  r  h  1776* 

(2)  F.  Descriptive  aceount  of  lhe  island  of  Ja** 
maïca*  etc.  ,  JVilL  Deckford7  %  voh  in -8%  Lon¬ 
don  1790  3  t.  II 3  p.  882. 

(3)  F .  Considéra  lions  sur  l'état  présent  de  la  colo¬ 
nie  française  de  Saint-Domingue  ,  par  H.  D.  L.  {FJtl- 
liard-d' Auberteuil  )  3  in-8°  ?  Paris  1777  s  t  II ,  p.  *j3 
et  suiv. 

(4)  V ,  Colonies  modernes  ,  etc. 


* 
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de  P  espèce  blanche,  cett  q  prééminence  qui 
est  le  palladium  de  noire  espèce  (i).  Il  at¬ 
tribue  la  mine  de  Saint-Domingue  à  l'or¬ 
gueil  el  aux  prétentions  prématurées  des 
gens  de  couleur ,  au  lieu  de  l’attribuer  à 
l’orgueil  et  aux  prétentions  immodérées  des 
Blancs.  «  L’auteur  d’un  Voyage  à  la  Loui- 
»  siane»  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  veut 
»  perpétuer  l’heureux  préjugé  qui  fait  mè- 
5>  priser  le  Nègre  comme  destiné  à  être  es- 
»  clave  (2)  ».  Cuirassés  de  ces  blasphèmes , 
ils  demandent  impudemment  qu’au  forge  de 
nouveaux  fers  pour  les  Africains.  L’écrivain 
qui  a  publié  «  l 'Examen  de  V esclavage  en 
3>  général ,  et  particulièrement  de  Peseta - 
y>  o âge  des  Nègres  dans  les  colonies  fran- 
»  çaises » ,  semble  croire  que  les  Nègres  ne 
reçoivent  la  vie  qu’à  condition  d’être  asser¬ 
vis,  et  il  prétend  qu’eux-mêmes  voteroient 


(1)  V.  Les  Soirées  Bermudienoes ,  on  Entretien 
sur  les  évéoemens  qui  ont  opéré  la  ruine  de  la  partie 
française  de  Saint-Domingue,  par  F.  C.,  un  de  ses 
précédons  colons,  in-8° ,  Bordeaux  1802,  p.  60 et 66. 

(2)  V,  Voyage  à  la  Louisiane  et  sur  le  continent  de 
l'Amérique,  par  B.  D. ,  in-8°,  Paris  1802,  p.  147 
et  ]cji. 
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pour  l'esclavage  (i).  Il  regrette  le  temps  où 
l'ombre  du  Blanc  fai  soit  marcher  les  Nè¬ 
gres*  Prédicateur  de  l'ignorance,  il  ne  veut 
pas  que  le  peuple  s’instruise  ,  et  il  honore 
de  sa  critique  Montesquieu,  qui  a  osé  ridi¬ 
culiser  l'infaillibilité  des  colons*  Belu,  qui 
veut  ramener  ce  régime  abhorré  ,  déclare 
qn  a  coups  de  fouets  on  lacéroit  les  Nègres*, 
On  prévenoit ,  dit-il ,  les  suites  de  ce  déchi¬ 
rement  en  versant  sur  les  plaies  une  espèce 
de  saumure,  qui  étoifc  un  surcroît  de  dou¬ 
leur,  et  qui  guérissoifc  promptement  (2)-  Ce 
fait  est  concordant  avec  ce  qu’on  vient  de 
lire  sur  Batavia.  Mais  rien  n’égale  ce  qu’a 
écrit  dans  ses  prétendus  Égare  mens  du  né - 
grophilisme  (3) ,  un  nommé  de  Lozières , 
tju'il  faut  considérer  seulement  comme  in¬ 
sensé,  pour  se  dispenser  de  croire  pis.  «  Il  as- 
»  sure  textuellement  que  l’inventeur  de  la 
«  traile  inériteroit  des  autels  (4)^  que  par 

(1)  V .  Examen .  etc. ,  par  F.  D.  C. .  ancien  avo- 
cat  coton  de  SaiaL-Dnrmngue ,  svoUn-8%  Paris  i8o£* 

(2)  Des  colonies  et  de  la  traite  des  Nègres,  par 
Bekty  in -8?,  Paris,  en  9. 

(3)  Paris  i8ol 

(4)  r.  p.  22, 
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»  l’esclavage  on  fait  des  hommes  dignes  du 
îî  ciel  et  de  la  terre  (i)  ».  Il  convient  tou¬ 
tefois  que  des  capitaines  négriers  ayant  des 
esclaves  attaqués  de  maladies  cutanées ,  ce 
qui  pourvoit  nuire  à  la  vente  de  leur  cargai¬ 
son  ,  leur  donnent  des  drogues  pour  réper¬ 
cuter  ces  humeurs,  dont,  le  développement 
plus  tardif  produit  ensuite  des  ravages  hor¬ 
ribles  (2). 

Les  esclaves  sont  presqu’eniièremcnt  li¬ 
vrés  à  la  discrétion  des  maîtres.  Les  îoix  ont 
fait  tout  pour  ceux-ci,  fout  contre  ceux-là 
qui ,  frappés  de  l’incapacité  légale,  ne  peu¬ 
vent  pas  même  être  admis  en  témoignage 
contre  les  Blancs.  Si  un  Nègre  tente  de  fuir, 
le  code  noir  de  la  Jamaïque  laisse  au  tribu¬ 
nal  la  facnlté  de  le  condamner  à  mort  (3). 

Depuis  quelques  années,  des  réglemens 
moins  féroces  substitués  dans  le  code  de  cette 
île,  prouvent  par  là  même  combien  les  an¬ 
ciens  éfoient  horribles  ■,  et  cependant  les 
nouveaux,  qui  sont  encore  un  attentat  con- 


(1)  Egnrcmens  du  négropitiliame ,  p.  110. 

(2)  Ibid.,  p,  102. 

(3)  V.  Long  l.  II ,  p.  48g. 
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tre  la  justice,  sont -ils  exécutés?  Dallas, 
fjui  les  cite,  confesse  que  dans  la  pratique  il 
reste  à  iaire  beaucoup  d’améliorations  (i). 
Cet  aveu  laisse  à  douter  si  ces  détermina¬ 
tions  récentes  sont,  autre  chose  qu’une  déri¬ 
sion  législative  pour  fermer  la  bouche  aux 
réclamations  des  philan tropes;  car  les  Blancs 
font  toujours  cause  commune  contre  tout  ce 
qui  n’est  pas  de  leur  couleur.  D'ailleurs  la 
cupidité  trouvera  mille  moyens  d’éluder  la 
loi.  II  en  est  de  même  aux  Etats-Unis,  où, 
malgré  la  prohibition  de  la  traite,  des  mar¬ 
chands  négriers  vont  charger  à  la  côte  d'A¬ 
frique  des  cargaisons  de  Noirs  qu’ils  vendent 
dans  les  colonies  espagnoles.  Us  viendraient 
même  ou  relâcher ,  ou  vendre  dans  les  ports 
de  P  Union,  fe’ils  ne  redoutoient  la  vigilance 
inflexible  de  ces  estimables  Quakers,  tou¬ 
jours  prêts  à  dénoncer  aux  magistrats  des 
infractions  attentatoires  à  la  loi  et  aux  prin¬ 
cipes  de  la  nature. 

Aux  Barbades,  comme  à  Surinam,  celui 
qui  volontairement  et  par  cruauté,  tue  un 
esclave,  s’acquitte  en  payant  i S  liv.  sterl. 


(i)  V.  Dallas,  t.  II,  p.  416. 
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au  trésor  public  (i).  Dans  la  Caroline  du  sud 
l’amende  est  plus  forte,  elle  est  de  5o  liv.  ; 
mais  un  journal  américain  nous  apprend  que 
ce  crime  y  est  absolument  impuni,  puisque 
l’amende  n’est  jamais  payée  (2). 

Si  1  existence  des  esclaves  est  à  peu  près 
sans  garantie,  leur  pudeur  est  livrée  saps 
réserve  à  tous  les  attentats  de  la  brutale  lu¬ 
bricité,  John  Newton  ?  qui,  après  avoir  été 
employé  neuf  ans  à  la  traite,  est  devenu  mi¬ 
nistre  anglican  ,  fait  frissonner  les  âmes  hon¬ 
nêtes  ,  en  déplorant  les  outrages  faits  aux 
Négresses,  «  quoique  souvent  on  admire  en 
»  elles  des  traits  de  modestie  et  de  dé  [ica - 
a  tesse  dont  une  Anglaise  vertueuse  pourroit 
»  s’honorer  (3) 

Tandis  que  dans  les  colonies  françaises, 
anglaises  et  hollandaises,  la  loi  ou  ropinion 
repoussoit  les  mariages  mixtes  à  tel  point, 
que  les  Blancs  qui  en  contractaient  étaient 


(ï)  V-  Re marks  on  lhe  slave  trade  ,  111-4° ,  *788  , 
p*  125. 

(2)  V ‘  The  Litterary  magasine  and  americaa  re- 
gister,  in-8%  Philadelphie  i8o3  ,  p.  36. 

(3)  F*  XhüughU  upon  slavery,  p.  20  etsuiv. 
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réputés  jnësalliés  t  les  Portugais  et  les  Es¬ 
pagnols  formaient  une  exception  honorable; 
et  dans  leurs  colonies,  le  mariage  catholi¬ 
que  affranchit*  Il  u'est  pas  surprenant  que 
Barré- Saint- Venant  se  récrie  contre  cette 
disposition  (i)  religieuse  ,  puisqu’il  ose  cen¬ 
surer  le  décret  à  jamais  célèbre  par  lequel 
Constantin  facilita  les  affranchissemeus  (2). 
Qufest-il  résulté  des  loix  prohibitives,  sur¬ 
tout  eu  ce  qui  concerne  les  mariages?  Le 
libertinage  a  éludé  la  loi  ou  franchi  le  pré¬ 
jugé:  c*est  ce  qui  arrivera  toutes  les  fois  que 
les  hommes  voudront  contrarier  la  nature. 

Je  laisse  aux  physiologistes  le  soin  de  dé¬ 
velopper  les  avantages  du  croisement  des 
races  ,  tant  pour  l'énergie  des  facultés  mo¬ 
rales  j  que  pour  la  constitution  physique  7 
comme  à  lTîle  Sainte-Hélène,  où  il  a  produit 
une  magnifique  variété  de  Mulâtres*  délaissa 
aux  moralistes  et  aux  politiques  qui  devraient 
partir  des  mêmes  principes,  et  qui  souvent 
sont  diamétralement  opposés,  à  peser  les  ré¬ 
sultats  de  l'opinion  qui  croit  déshonorant 


[ï)  Barré-Saint-Fenant  ?  p,  92. 
(2)  Ibid ,  ,  p*  120  et  12 1* 
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d’avoir  pour  épouse  légitime  une  Négresse , 
lorsqu'il  ne  l’est  pas  de  l’avoir  pour  concu¬ 
bine.  Joël  Barlow  voudrait ,  au  contraire  , 
que  ces  mariages  mixtes  fussent  favorisés  par 
des  primes  d’encouragement  :  les  Nègres  ni 
les  Mulâtres  ne  peuvent  jamais  augmenter 
la  caste  blanche  j  tandis  que  celle-ci  aug¬ 
mente  journellement  celle  des  Mulâtres  *,  le 
résultat  inévitable  est  que  les  Mulâtres  finis¬ 
sent  par  être  les  maîtres.  Fondé  sur  cette 
observation ,  Robin  croit  que  la  démarcation 
de  couleur  est  le  fléau  des  colonies ,  et  que 
Saint-Domingue  seroit  encore  dans  sa  splen¬ 
deur  ,  si  l’on  eût  suivi  la  politique  espagnole, 
qui  n’exclut  pas  les  sang-mêlés  des  alliances 
et  des  autres  avantages  sociaux  (i). 

On  accuse  les  Nègres  d’être  vindicatifs. 
Comment  ne  le  seraient  pas  des  hommes 
vexés,  trompés  sans  cesse,  et  par  là  même 
provoqués  à  la  vengeance  1  On  pourrait  en 
citer  des  milliers  de  preuves  :  bornons-nous 
à  un  seul  fait.  A  Surinam,  le  Nègre  Baron , 
adroit,  instruit  et  fidèle,  est  amené  en  Hol¬ 
lande  par  son  maître,  qui  lui  promet  la  liberté 


I,  p.28. 
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an  "retour  :  malgré  cette  promesse,  en  abor¬ 
dant  Surinam ,  Baron  est  vendu  ;  il  refuse 
obstinément  de  travailler,  on  le  fait  fustiger 
aux  pieds  de  la  potence  ;  il  s’échappe ,  se 
joint  aux  Marrons,  et  devient  l'ennemi  im¬ 
placable  des  Blancs. 

On  a  suivi  ce  système  tortionnaire  contre 
les  esclaves ,  jusqu’au  point  de  s’opposer  à  ce 
quils  développent ,  en  aucune  manière,  leur 
intelligence.  Un  réglement  de  la  Virginie 
défend  de  leur  enseigner  à  lire  ;  à  l’un  de 
ces  hommes  il  en  a  coûté  la  vie  pour  l’avoir 
su.  Il  von] oit  que  les  Africains  entrassent  en 
partage  des  bienfaits  cfue  promet  toit  la  ii  ber  lé 
américaine,  et  il  étayoit  sa  réclamation  du 
premier  des  articles  de  la  Déclaration  des 
drdits ,  l’argument  éfoit  sans  réplique.  En 
pareil  cas,  dans  l’impossibilité  de  réfuter  , 
l’inquisition  incarcère  les  gens  qu’au t refois 
elle  eût  fait  brûler.  Toutes  les  tyrannies  ont 
des  traits  de  ressemblance.  Le  Nègre  fut 
pendu.  Certes  il  avoit  raison  ce  bon  Thomas 
Day,  quand,  dédiant  à  J.  J.  Rousseau  la 
troisième  édition  de  sou  Nègre  mourant ,  il 
reprochoit  aux  Américains  du  sud  de  pré¬ 
coniser  la  liberté,  tandis  que  sans  remord» 
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ils  pact isoient  avec  leur  conscience  pour  con¬ 
server  l’esclavage.  Ou  ne  pou  voit  le  pendre 
comme  le  Nègre,  on  ne  pouvcit  le  réfuter; 
on  se  borna  à  déclamer ,  en  disant  qu  il  avoit 
écrit,  une  phi/ippique  (i). 

Dans  le  gouvernement  de  ce  bas  monde, 
la  force  ne  devrait  intervenir  que  lorsque  la 
raison  l’invoque;  malheureusement  celle-ci 
est  presque  toujours  réduite  a  se  taire  devant 
la  puissance  :  «  N’est-il  pas  honteux  de  par- 
y>  1er  en  philosophe,  et  d’agir  en  despote;  de 
}>  faire  de  beaux  discours  sur  la  liberté  ,  et 
j)  d’y  joindre  pour  commentaire  une  oppres- 

»  sion  actuelle . On  axiome  politique  est 

v  que  le  système  législatif  doit  être  en  har- 
»  monie  avec  les  principes  du  gouvernement. 
■»  Celte  harmonie  a-t-elle  lieu  dans  une  cons- 
titution  réputée  libre,  si  l’on  autorise  la 
»  servitude  »  ?  Ainsi  s’exprimoit ,  en  1789, 
à  l’assemblée  représentative  du  Maryland  , 
William  Pinkeney,  dans  un  discours  où  la 
profondeur  du  raisonnement  est  parée  des 
richesses  de  l'érudition  et  des  grâces  du  style , 


(il  V.  The  Dr  in  g  negro  dans  te  pOTtzfolio ,  in-48, 
de  1804  ,  t,  XV,  u8  25,  p.  J  94. 
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et  qui  honore  également  son  esprit  et  son 
cœur  (1). 

L’usage  des  bourreaux  fut  toujours  de  ca¬ 
lomnier  les  victimes;  les  marchands  négriers 
et  les  planteurs  ont  nié  ou  atténué  le  récit 
des  faits  dont  on  les  accuse.  Ils  ont  même 
voulu  faire  parade  d’humanité,  en  soutenant 
que  tous  les  esclaves  tirés  d’Afrique  étoient 
des  prisonniers  de  guerre  ou  des  criminels 
qui,  destinés  au  supplice,  dévoient  se  féli¬ 
citer  d’avoir  la  vie  sauve,  et  d’aller  cultiver 
le  sol  clés  Antilles.  Démentis  par  une  foule 
de  témoins  oculaires ,  ils  l’ont  été  de  nouveau 
par  ce  bon  John  Newton,  qui  a  résidé  long¬ 
temps  en  Afrique;  il  ajoute  :  «Le  respec¬ 
table  auteur  du  Spectacle  de  la  nature 
»  (  Piuche ) ,  a  été  induit  en  erreur  en  assu- 
»  rant  que  les  pères  vendent  leurs  enfans,  et 
»  les  enfans  leurs  pères  ;  jamais  je  n’ai  ouï 
»  dire  en  Afrique  que  cela  eût  lieu  (2)  ». 
Quand  des  mil  liers  de  témoignages  ont  prouvé 


(*)  F  The  American  Muséum  ?  or  animal  remisier 
for  the  year  1798  ,  io-80,  Philadelphie  179S,  p,  79 
et  su iv* 

(2)  F.  Timights,  etc-  j  p,  3ï* 
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jusqu'à  l 'évidence  la  réalité  des  tourmrns 
exercés  sur  les  esclaves ,  et  la  barbarie  des 
maîtres,  ceux-ci  ont  nié  que  le  Nègre  fût 
susceptible  de  moralité  et  d’intelligence; 
dans  Féchelle  des  êtres,  ils  Font  placé  entre 
l’homme  et  la  brute. 

Dans  cette  hypothèse  ,  on  demander  oit 
encore  si  Fhomme  n’a  que  des  droits  à  exer¬ 
cer,  et  pas  de  devoirs  à  remplir  envers  les 
animaux  qu’il  associe  à  son  travail  ;  s’il  ne 
blesse  pas  la  religion  et  la  morale  en  excé¬ 
dant  de  fatigue  ces  quadrupèdes  malheureux , 
dont  la  vie  n’est  qu’un  supplice  prolongé* 
Des  maximes  touchantes  à  cet  égard  sont 
consignées  dans  les  livres  sacrés  que  révè¬ 
rent  également  les  Juifs  et  les  Chrétiens  (i). 
Un  oiseau  poursuivi  par  un  épervier ,  se  ré¬ 
fugie  dans  le  sein  d’un  homme  qui  le  tue; 
f  aréopage  le  condamne  à  mort ,  cette  peine 
étoit  saus  doute  exagérée;  mais  il  viendra 
sans  doute  le  moment  où  une  police  juste¬ 
ment  sévère ,  punira  ces  féroces  charretiers  * 
qui  tous  les  jours  ,  k  Paris  surtout,  excédant 

(i)  V»  Deutéronome  XXVI,  6.  Iere  Titmoth.  V, 
l8,  non  alligubis  ,  etc. 
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de  fatigues  et  de  coups,  le  plus  utile  des  ani¬ 
maux  domestiques,  le  cheval,  que  Buffon 
appelle  la  plus  belle  conquête  de  l’homme, 
accoutument  le  peuple  à  être  insensible  et 
cruel.  Je  me  rappelle  avec  plaisir  d’avoir  lu 
au  marché  de  iSmilb-Field,  à  Londres,  le 
réglement  qui  décerne  des  amendes  contre 
quiconque  maltraiterait  inutilement  des  ani- 
maux. 

Cette  discussion  se  rattache  à  mon  sujet  j 
car  si  les  principes  de  moralité  s’étendent 
même  aux  rapports  de  l’homme  avec  les 
brutes  j  les  Nègres,  fussent -ils  dépourvus 
d’intelligence,  auroient  encore  des  réclama¬ 
tions  à  exercer >  mais  si  les  recherches  les 
plus  approfondies  sur  l’organisation  humaine 
prouvent  que,  malgré  les  différences  de  cou¬ 
leur  jaune,  cuivrée,  noire  et  blanche ,  elle 
est  une;  si  des  vertus  et.  des  talens  prouvent 
invinciblement  que  les  Nègres,  susceptibles 
de  toutes  les  combinaisons  de  l 'intelligence 
et  de  la  morale,  constituent,  sous  une  peau 
différente,  une  espèce  identique  à  la  nôtre, 
combien  paraîtront  plus  coupables  ces  Eu¬ 
ropéens  qui,  foulant  ans  pieds  les  lumières, 
les  senlimcus  répandus  parle  christianisme  , 


r 
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et  à  sa  suite  ,  par  la  civilisation*  s’acharnent 
sur  les  cadavres  des  malheureux  Nègres  dont 
ils  sucent  le  sang  pour  en  extraire  de  for  ! 

Vingt  aus  d'expérience  m'ont  appris  ce 
qu’opposent  les  marchands  de  chair  humaine: 
à  les  entendre  ,  il  faut  avoir  vécu  dans  les 
colonies  pour  avoir  droit  d’opiner  sur  la  lé¬ 
gitimité  de  l’esclavage*  comme  si  les  prin¬ 
cipes  immuables  de  la  liberté  et  de  la  morale 
varioient  suivant  les  degrés  de  latitude  *  et 
quand  on  leur  oppose  l’accablante  autorité 
df  hommes  qui  ont  habité  ces  climats  et  meme 
fait  la  t  raite  *  ils  les  démentent  ou  les  calom¬ 
nient-  Ils  auroient  fini  par  dénigrer  ce  Page 
qui  3  après  avoir  été  1*110  des  plus  forcenés 
défenseurs  de  l’esclavage  *  chante  la  palino¬ 
die,  et  s’abandonne  à  des  aveux  si  étranges, 
dans  un  ouvrage  sur  la  restauration  de  Saint- 
Domingue,  où  il  prend  pour  base  la  liberté 
des  Noirs  (1).  Les  planteurs  s’obstinent  a 
soutenir  que  dans  les  colonies,  qui  sont  des 
pays  agricoles  7  le  premier  des  arts  doit  être 


Ci)  V,  Traité  dTéconomîe  politique  des  colonies, 
par  Page 9  Ire  part* ,  10-80  ,  Paris  an  7  (  v.  st,  1798)5 
IL  part,  ,  an  10  (v.  st*  1801  }. 
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flétri  par  la  servitude,  sous  prétexte  que  ce 
travail  excède  les  forces  de  l'Européen,  quoi- 
qu'on  leur  allègue  le  fait  irréfragable  de  la 
colonie  d’Allemands,  établie  par  d'Estaing, 
en  1764,  à  la  Bombarde,  près  du  Mole  Saint-  / 
Nicolas,  dont  les  descendans  voyoient  au¬ 
tour  de  leurs  habitations  des  cul  (lires  pros¬ 
pères  croître  sous  des  mains  libres-  Tgnore- 
t-00  que  les  premiers  défric hemens  du  sol 
colonial  ont  été  fails  par  des  Blancs,  surtout 
par  les  manouvriers  qu’on  appeîoit  les  enga¬ 
gés  de  trente-six  mois  ?  Niera-t-on  que  dans 
nos  verreries  et  nos  fonderies,  on  supporte 
une  chaleur  plus  forte  que  celle  des  Antilles? 
Fût-il  vrai  que  ces  contrées  ne  puissent  fleu¬ 
rir  sans  le  secours  des  Nègres  ,  il  fa u droit  en 
tirer  une  conclusion  très-différente  de  celles 
des  colons;  mais  sans  cesse  ils  appellent  le 
passé  à  la  justification  du  présent,  comme 
si  des  abus  invétérés  étoient  devenus  légi¬ 
times.  Parle-t-on  de  justice?  ils  répondent 
en  parlant  de  sucre,  d’indigo,  de  balance  du 
commerce.  Raisonne-t-on?  ils  disent  qu’on 
déclame;  redoutant  la  discussion,  ils  usas¬ 
sent  tous  les  paralogismes ,  tous  les  lieux 
communs  si  rebattus  et  si  souvent  réfutés  , 
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par  lesquels  cm  voudrait  étayer  une  mauvaise 
cause?  Fait-on  un  rappel  aux  cœurs  sensi¬ 
bles?  ils  ricanent.  Ils  ramènent  nos  regards 
sur  les  pauvres  qui  assiègent  les  Etats  d*Eu- 
3'ope,  pour  nous  empêcher  de  les  porter  sur 
les  malheureux  que  l’avarice  persécute  dans 
les  autres  parties  du  globe  ,  comme  si  le  de¬ 
voir  de  donner  aux  uns  em  port  oit  l'interdic¬ 
tion  de  réclamer  pour  les  autres.  Quelle  idée 
se  font  donc  les  planteurs  de  l'étendue  des 
obligations  morales  ?  ils  prétendent  que  nous 
négligeons  l'amour  des  hommes  par  amour 
pour  le  genre  humain  :  parce  que  nous  ne 
pouvons  soulager  ceux  qui  nous  entourent, 
que  dans  une  mesure  disproportionnée  à  leur 
nombre  et  à  leurs  besoins,  on  nous  traduit 
comme  coupables  f  lorsque  nous  élevons  la 
voix  en  faveur  de  ceux  qui  5  sons  une  peau  de 
couleur  différente,  gémissent  dans  des  con¬ 
trées  lointaines?  Tel  est  l'auteur  B.  D.  du 
Voyage  à  la  Louisiane  (i)*  Tant  qu'il  y 
aura  un  être  souffrant  en  Europe,  ces  Mes- 
sieurs  nous  défendent  de  plaindre  ceux  qu’on 


(i)  V*  p.  io3  et  sxûw  C?cst ,  je  croîs,  Bèrquln  Bu>- 
vt  dion . 
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tourmente  en  Afrique  -et  en  Amérique:  ils 
s  indignent  de  ce  qu’on  trouble  la  jouissance 
des  tigres  dévorant  leur  proie;  ils  ont  meme 
tenté  d'avilir  la  qualité  de  philantrope ,  ou 
ami  des  hommes,  dont  s’honore  quiconque 
n’a  pas  abjuré  l'affection  pour  ses  semblables; 
ils  ont  créé  les  épithètes  de  négrophi/es  et 
hiancophages ,  dans  l'espérance  qu’elles  im¬ 
primeraient  une  flétrissure;  ils  ont  supposé 
que  tous  les  amis  des  Noirs  étoient  les  enne¬ 
mis  des  Blancs  et  de  la  France,  que  tous  ils 
étoient  soudoyés  par  l’Angleterre.  L’auteur 
de  cet  ouvrage,  accusé  jadis  d’avoir  reçu 
ï,5oo,ooo  liv.  pou  récrire  en  faveur  des  Juifs* 
de  voit,  avoir  reçu  3, 000, 000  pour  s’être  cons- 
tilué  l’avocat  des  Nègres.  Ne  demandez  pas 
si  nos  antagonistes  n’ont  pas  encore  employé 
d’autres  armes  que  le  sarcasme  et  la  calomnie. 
Une  souscription  ouverte ,  dit-on ,  autrefois  à 
Nantes ,  pour  faire  assassiner  nu  phi/anirope 
qu’on  avoir  pendu  en  effigie  au  cap  Français 
et  à  Jérémie  ,  donne  la  mesure  de  ce  que  l’on 
peut  g3gner  quand  on  plaide  la  cause  de  la 
justice  et  de  l’infortune.  F rapaolo-Sarpi  disoit 
avec  raison  que  si  la  peste  a  voit  des  bénéfices 
et  des  pensions  à  donner,  elle  trouverait  des 
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apologistes  ,  au  lien  qp’en  défendant  les  op¬ 
primés  et  les  pauvres j  comme  il  faut  lutter 
contre  la  puissance,  la  richesse  et  la  perver¬ 
sité  ,  on  ne  peut  se  promettre  que  des  impos¬ 
tures,  des  injures  et  des  persécutions^ 

La  cause  des  négriers  est  donc  bien  mau¬ 
vaise,  piiisqu’aux  raisonnemens  ils  opposent 
de  tels  moyens.  Vengeons-nous  d’une  ma¬ 
nière  qui  est  la  seule  avouée  par  la  religion; 
saisissons  toutes  les  occasions  de  faire  du 
bien  aux  persécuteurs  comme  aux  persé¬ 
cutés. 

On  a  calomnié  les  Nègres,  d’abord  pour 
avoir  droit  de  les  asservir,  ensuite  pour  se 
justifier  deles  avoir  asservis,  et  parce  qu’on 
étoit  coupable  envers  eux.  Les  accusateurs 
sont  simultanément  juges  et  exécuteurs  5  et 
ils  se  disent  chrétiens!  Maintes  fois  ils  ont 
tenté  de  dénaturer  les  livres  saints,  pour  y 
trouver  l’apologie  de  l’esclavage  colonial , 
quoiqu’on  y  lise  que  tous  les  enfans  du  père 
céleste ,  tons  les  mortels  se  rattachent  parleur 
origine  à  la  même  famille.  La  religion  n'ad- 
inet  entre  eux  aucune  différence  ;  si  dans  les 
temples  des  colonies,  quelquefois,  on  vit  les 
Noirs  et  les  sang-melés  relégués  dans  despla- 
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ces  distinctes  de  celles  des  Blancs,  et  même 
séparément  admis  à  la  participation  eucha¬ 
ristique,  les  pasteurs  sont  criminels  d’avoir 
toléré  un  usage  si  opposé  à  l’esprit  de  la 
religion.  C’est  à  l’église  surtout,  dit  Paley, 
que  le  pauvre  relève  son  front  humilié,  et 
que  le  riche  le  regarde  avec  respect  ;  c’est  là  ^ 
qu’au  nom  du  ciel,  le  ministre  des  autels 
rappelle  tous  ses  auditeurs  à  l’égalité  primi¬ 
tive,  devant  un  Dieu  qui  déclare  ne  faire 
acception  de  personne  (i).  Là,  retentît  l’ora¬ 
cle  céleste  qui  ordonne  de  faire  pour  les  autres 
ce  que  nous  désirons  poumons  mêmes  (2). 

A  la  religion  chrétienne  seule  est  due  la 
gloire  d'avoir  mis  le  foible  à  l'abri  du  fort. 
Elle  établit  au  quatrième  siècle  le  premier 
hôpital  en  Occident  (3);  elle  a  travaillé  per- 


(0  II.  Parai,  xrx  ,  7.  Eccîes.  n,  24.  Rom. 
11,  11.  Eph.  vi,  9.  Coloss.  m,  25.  Jacob,  n ,  1. 
1.  Pétri,  1,  i3. 

(2)  Math,  vu,  12. 

(3)  y.  Mémoire  sur  diflerens  sujets  de  littérature  , 
par  Moi; gu z  ,  Paris  1780,  p.  14;  et  Comment atio  de 
vi  quant  religio  christ  iana  /tablât ,  par  Paetz ,  iü-40 , 
Gottiugue  1799,  p.  lia  etsuiv. 
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sévéramment  à  consoler  les  malheureux  f 
quels  que  fussent  leur  pays*  leur  couleur > 
leur  religion.  La  parabole  du  Samaritain  im¬ 
prime  aux  persécuteurs  le  sceau  de  la  répro¬ 
bation  (i)  ;  c'est  fana  thème  lancé  à  jamais 
contre  quiconque  voudrait  exclure  du  cercle 
de  la  chanté  un  seul  individu  de  l'espèce 
humaine. 

J'appelle  Pattentioo  du  lecteur  sur  des 
vérités  de  fait*  attestées  par  l'histoire;  c’est 
que  le  despotisme  a  communément  l'impiété 
pour  compagne; les  défenseurs  de  l'esclavage 

(r)  Les  colons  et  leurs  amîs  sont  dans  Y  usage  de 
répéter  sans  cesse  les  marnes  accusations ,  dont  on  a 
démontré  ,  sans  réplique ,  Pimpostnrc.  Ainsi  Dupont f 
auteur  d'un  Voyage  à  la  Terre-Ferme  (L  I,  p,  3oB)f 
et  B ryan -Edwards  (lhe  History  civil  and  commer¬ 
cial  of  the  Britisb  colonies*  etc*  ,  London  1801 *  t.  II  , 
p.  44)  ?  répètent  que  Las -Casas ,  évoque  de  Chîappa  * 
a  usurpé  i’hürmeur  de  la  célébrité  t  et  voté  pour  t’es- 
elavagc  des  Nègres.  Il  y  a  six  ans  que  j’ai  détr  uit  cette 
calomnie;  mon  Apologie  do  Las-Casas  est  imprimée 
dans  îes  Mémoires  de  ITustitut  national ,  classe  dos 
sciences  morales  et  politiques,  t.  IV5  p.  4^  et  stiiv* 
J’y  renvoie  l’accusateur  3  eu  l'invitant  à  y  répondre? 
L’auteur  du  Voyage  à  la  Louisiane  3  B.  D. ,  vient  de 
reproduire  la  mémo  imposture.  V*  p*  iû5  et  suiv. 
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sont  presque  tods  irréligieux  ;  les  défenseurs 
des  esclaves  presque  tous  très- religieux. 

Le  témoignage  non  suspect  d’auteurs  pro- 
testans,  parmi  lesquels  on  compte  Dallas, 
reproche  à  leur  clergé  de  négliger  l’instruc¬ 
tion  des  Nègres  ;  et  cet  te  inculpation  s’adresse 
particulièrement  aux  évêques  de  Londres 
qui,  sous  leur  juridiction,  ont  les  colonies  oc¬ 
cidentales  (i).  Mais  ces  écrivains  s’épuifrnt 
en  éloges  des  missionnaires  catholiques,  et 
de  quelques  sociétés  d eDissenlers,  tels  que 
les  Moraves  surtout  à  Antigoa,  et  les  Qua¬ 
kers  ou  amis ,  chez  lesquels  l’amour  du  pro¬ 
chain  n’est  pas  une  stérile  théorie.  Tous  ont 
développé  nn  zèle  infatigable,  pour  amener 
les  esclaves  au  christianisme  et  à  la  liberté. 
En  faveur  des  enfans  noirs,  des  écoles  gra¬ 
tuites  ont  été  établies  à  Philadelphie  et 
ailleurs ,  par  les  amis  ;  ceux-ci  forment  la 
majorité  des  comités  disséminés  dans  les 
Etats-Unis  pour  l’abolition  de  l’esclavage; 
ces  corriités  députent  à  une  convention  ou 
assemblée  centrale ,  qui  se  tient  en  janvier  à 


(i)  V.  Dallas,  t.  II,  p.  427  et  suiv. 
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Philadelphie  pour  le  même  objet  (1)*  Les 
Quakers  ont  an  no  elle  meut  des  ré  unions  com¬ 
posées  de  représentant  envoyés  par  leurs 
frères  des  diverses  contrées*  La  session  ne 
manque  jamais*  en  terminant  ses  travaux, 
d'adresser  à  toute  la  secte  une  circulaire 
concernant  les  abus  à  combattre*  les  vertus 
à  pratiquer*  et  toujours  les  esclaves  noirs  y 
soüt  recommandés  à  la  charité* 

A  la  suite  des  éloges  donnés  par  Dallas 
aux  prêtres  catholiques,  il  a  inséré  sa  cor¬ 
respondance  avec  Parcbevêque  actuel  de 
Tours  :  le  prélat  remarque ,  avec  raison , 
qu’ils  ne  bornent  pas  leurs  devoirs  à  l'office 
liturgique  et  à  la  prédication >  ils  y  compren- 


(1)  Je  saisis  avec  plaisir  cette  occasion  d'exprimer 
ma  reconnaissance  ,  i°*  aux  présidons  et  secrétaires  de 
ces  conventions,  qui ,  pendant  plusieurs  années  ,  m’ont 
envoyé  les  procès- verbaux  (Minutes  of  the  proce- 
ding  ofs  etc.)  de  leurs  assemblées;  à  Philips  , 
libraire  à  Londres,  qui  lors  de  mon  séjour  en  Angle¬ 
terre  ,  m’a  procuré/  concernant  la  liberté  des  Noirs, 
divers  opuscules  rares  et  utiles  ;  3^  à  l'excellent  et  sa¬ 
vant  Vanprat,  bibliothécaire  de  la  Bibliothèque  im¬ 
périale  3  que  personne  ne  peut  conooilre  sans  lui  ac¬ 
corder  son  estime. 
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nent  le  soin  des  malades,  l’éducation  des 
enlans,la  visitedes  familles  (1).  La  religion 
catholique,  plus  qu’aucune  autre,  établit  des 
rapports  intimes  et  multipliés  entre  les  pas¬ 
teurs  et  leurs  administrés.  La  pompe  des  ce¬ 
remonies  parle  aux  sens  qui  sont,  si  je  puis 
m’exprimer  ainsi,  les  portes  del’ame.  D’après 
ces  considérations ,  des  écrivains  protestans 
avouent,  et  Makintosch  m’a  répété,  que  les 
missionnaires  catholiques  sont  bien  autre¬ 
ment  propres  que  les  ofiTbnk*)  ws  à  faire  des 
prosélytes  parmi  les  Nègres ,  et  à  les  con¬ 
soler. 

Lorsque,  pour  avoir  droit  d’égorger  les 
pauvres  Indiens,  les  premiers  conquérant 
de  l’Amérique  feignoient  de  douter  qu’ils 
fussent  hommes,  une  bulle  du  pape  flétrit  ce 
doute,  et  les  conciles  du  Mexique  sont,  à 
cet  égard,  un  monument  honorable  pour  le 
clergé  de  ces  contrées.  Dans  un  autre  ou¬ 
vrage  (2)  ,que  je  me  propose  de  publier,  on 


(1)  V.  Dallas ,  p.  430  et  suiv. 

(2)  Histoire  de  la  liberté  des  Nègres,  lue  dans  les 
séances  de  la  classe  des  sciences  morales  et  politiques 
de  Tlnstitut  national ,  en  1797. 
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ne  lira  pas  sans  attendrissement  les  déci¬ 
sions  rendues  contre  l’esclavage  des  Nègres, 
par  le  college  des  cardinaux  (i)  et  par  la 
Sorboune  (2).  Dans  son  calendrier  l’Eglise 
catholique  a  inséré  plusieurs  Noirs.  S.  Eies- 
baan  ,  que  les  Nègres  des  dominations  espa¬ 
gnoles  et  portugaises  ont  adopté  pour  patron. 
Sous  la  date  du  27  octobre,  on  petit  lire  sa 
vie  dans  Bailler,  connu  par  la  sévérité  de 
sa  critique  ;  mais  nous  donnerons  quelques 
détails  sur  uji_  antre  Noir,  dont  il  n’a  pas 
parlé  ;  c’est  un  frère  lai ,  de  l’ordre  des  Ré- 
collets. 

Benoît  de  Païenne ,  nommé  également 
Benoît  de  sainte  Philadelphie  ou  de  sanlo 
■Fratello  j  Benoît  le  Maure  et  le  saint  Noir , 
éloit  fils  d’une  Négresse  esclave,  et  Nègre 
lui-même,  Roccho  Pirro  ,  auteur  delà  Sici- 
lia  sacra,  le  caractérise  en  disant  :  «  Nigro 
»  quidem  corpore  sed  candore  animi  præ- 
»  clarissinius  quem  et  mirticulls  De  us 
»  contestatum  esse  voluit  ».  Son  corps  éloit 


(1)  V.  Dans  la  collection  des  Voyages  d' Astley , 
t.  II ,  p.  iSq;  et  B&nczet ,  p.  5a  ,  etc, 

(2)  V.  Labat ,  t.  IV,  p.  120. 

noir. 
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noir  j  mais  Dieu  a  voulu  que  des  miracles 
attestassent  la  candeur  de  sou  aine  (i),  Les 
historiens  célèbrent  en  lui*  cet  assemblage 
de  vertus  éminentes  qui,  contentes  d’avoir 
Dieu  seul  pour  témoin  9  se  dérobent  dans 
l’obscurité  aux  yeux  des  hommes ,  car  elles 
sont  silencieuses  :  le  vice  seul  est  bruyant, 
et  communément  un  grand  forfait  cause 
plus  de  sensation  dans  le  mande  que  mille 
bonnes  actions.  Quelquefois,  cependant, 
soit  édification,  soit  curiosité,  les  hommes 
tâchent  de  déchirer  le  voile  modeste  dont 
elles  s'enveloppent,  et  c’est  par  là  que  Benoît 
le  Maure  on  le  saint  JSoir,  est  échappé  à 
l’oubli j  il  décéda  à  Païenne,  en  1689,00  son 
corps  et  sa  mémoire  sont  révérés.  Ce  culte, 
autorisé  par  le  pape,  en  1610  ,  et  plus  parti¬ 
culièrement  en  1748,  par  un  décret  de  la 
congrégation  des  rit  s ,  qu’on  peut  lire  dans 
Joseph-Marie  d’Àocnna,  continuateur  de 
Wading  (2) ,  obtiendra  bientôt  plus  de  solen- 


(1)  V.  Siciliti  sacra  y  etc*  3  auctore  don,  Rocdio 
Pïito  ,  edit  .  3  ;  studio  Anton .  Mcngiiores ,  a  voL 
in-foL  ,  P  a  no  r mi  iy33  ,  t.  I ,  p*  207. 

[2)  Annales  Miner um ,  etc.  ,  continua ti  à  F.  Jo. 
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uité,  si,  comme  l'annonçaient  les  gazettes 
mu  commencement  de  1807  f  on  s’occupe  de 
sa  canonisation.  Roccho  Pirro  ,  le  P-  Ar¬ 
thur  (1),  Gravina  (2),  et  beaucoup  d'autres 
écrivains  5  S'étendent  en  éloges  sur  le  véné¬ 
rable  Benoît  de  P  a  1er  me-  Mais  dans  nos  bi¬ 
bliothèques ,  où  malgré  leur  abondance  f  il  y 
a  tant  de  lacunes',  je  n’ai  pu  trouver  sa  vie 
écrite  enit  alienpar  Tognoieith,  en  espagnol 
par  Matap/dtia. 

Les  esclaves,  en  général,  ont  plus  de 
moralité  chez  les  Espagnols  et  les  Portugais y 
parce  qu’on  les  associe  aux  bienfaits  de  la 
civilisation,  et  qu'on  ne  les  accable  pas  de 
travail*  La  religion  s'interpose  toujours  entre 
eux,  et  les  propriétaires  qui  résidant  pres¬ 
que  tous  sur  leurs  habitations ,  voient  par 
leurs  propres  yeux  et  non  par  ceux  des  ré- 


Maria  di  Ancona ,  in-fol* ,  20  mai  1745  ,  t,  XIX  3 
p.  201  et  202. 

(1)  V.  Ma  rtrrologiu  m  Jranciscanum  cura  et  la  bore 
Ariuri-,  etc. ,  ui-foL  ,  Paris  l638 ,  p.  3 2* 

(2)  Fox  tu  r tu  ris  seu  defiorenù  ad  usque  nostra  terri* 
para  sanctorum  BenedictL ,  domia  ici  >  froncis  ci  >  etc* , 
religionum  statu ,  m~  4%  Coloniœ  Agrippinœ  i638> 

p.  88. 
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gissenrs.  Au  Brésil ,  les  curés ,  constitués  de 
droit  les  défenseurs  tles  Nègres  ,  peuvent 
forcer  légalement  des  colons  trop  durs  à  les 
vendre  ailleurs,  et  du  moins  ces  esclaves 
courent  ta  chance  d'un  mieux  être. 

Chez  les  Espagnols,  les  afl'ranchissemens 
ne  peuvent  être  refusés,  eu  payant  une  somme 
fixée  par  la  loi.  Au  moyen  de-  leurs  écono¬ 
mies,  les  esclaves  peuvent  acheter  un  jour 
de  chaque  semaine,  ce  qui  leur  facilitant 
l’achat  d’un  second ,  d’un  troisième ,  enfin 
de  toute  la  semaine,  leur  donne  la  liberté 
complète. 

En  1765,  les  papiers  anglais  citèrent, 
comme  chose  remarquable,  l’ordination  d’un 
Nègre ,  par  le  docteur.  Keppel ,  évêque 
d’Exefer  (1).  Chez  les  Espagnols,  plus  en¬ 
core  chez  les  Portugais ,  c'est  chose  assez 
commune.  L’histoire  du  Congo,  parle  d’un 
évêque  noir,  qui  avoit  fait  ses  études  à 
Rome  (2). 


(0  Gentleman  magazîn  ,  t.  XXV,  année  176S  , 
p.  145. 

(2)  V.  Prev.ot,  Hist.  générale  des  Voyages  ,  t.  V, 
p.  53. 
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Le  fils  d’un  roi,  et  d’autres  jeunes  gens 
de  qualité  de  ce  pays,  envoyés  eu  Portugal , 
du  temps  du  roi  Emmanuel ,  y  suivirent  les 
universités  avec  distinction,  et  plusieurs 
d’entre  eux  furent  promus  au  sacerdoce  (i). 
Le  gouvernement  portugais  a  toujours  in¬ 
sisté  pour  que  le  clergé  séculier  et  régulier, 
de  ses  possessions  en  Asie,  fut  de  Noirs.  Le 
chapitre  primatial  de  Goa,  composé  sur¬ 
tout  de  Blancs  et  de  Mulâtres,  avoit  peu  de 
Noirs,  lorsque  le  missionnaire  Perrin,  qui 
vient  de  publier  son  voyage  dans  i’Indoustan, 
visita  cette  ville;  mais  il  a  soin  d’observer 
que  c’est  une  infraction  au  vœu  prononcé  du 
gouvernement  (2). 

A  la  fin  du  dix-septième  siècle,  l’escadre 
de  l’amiral  du  Quesne  vit  aux  îles  du  Cap- 
Vert,  un  clergé  catholique  nègre,  à  l’ex¬ 
ception  de  l'évêque  et  du  curé  de  Saint- 
Yago  (3).  De  nos  jours ,  Barrow,  et  Jacque- 


(0  V-  Histoire  du  Portugal,  par  La  Clede,  2  vol. 
iu-40. ,  Paris  1735,  t.  I,  p.  594,  95. 

(2)  F ,  Voyage  dans  l’Indoslan,  par  Perrin ,  in-SDs 
Paris  1807  ,  t.  I ,  p.  164. 

(3)  y.  Journal  d’un  "Voyage  aux  Indes  orientales. 


min,  sacré  évêque  de  Cayenne,  ont  trouvé 
le  même  état  de  choses  (i). 

Liancourt  et  cent  autres  Luropéens,  ont 
visite,  a  Philadelphie, ,  une  église  africaine, 
dont  le  ministre  est  pareillement  un  Nè¬ 
gre  (2).  Parkinson,  écrivain  postérieur  à 
Liancourt,  dit  qu’il  y  a  beaucoup  de  prédi¬ 
cateurs  nègres,  et  que  l’un  d’eux  est  renommé 
pour  son  éloquence  (3,). 

Si  Ion  considéré  que  l'esclavage  suppose 
tous  les  crimes  de  là  tyrannie  ,  et  qu’il  en¬ 
fante  communément  tous  les  vices  ;  que  les 
vertus  peuvent  difficilement  éclore  parmi  des 
hommes  à  qui  l’on  n’en  tient  aucun  compte. 


sur  l'escadre  àadu  Quesne,  en  1690,  etc.,  3  vol.  in-12, 
Rouen  1721 ,  t.  I ,  p.  193;  et  Relation  do  Voyage  et 
retour  des  Iodes  orientales ,  pendant  les  années  1690 
et  1691 ,  par  Claude-Michel  Ponchôt-de- Chantas— 
sln,  garde -mai in  servant  sur  le  bord  de  M.  du 
Quesne,  etc.,  in-12,  Paris,  p.  3o. 

(1)  Barrow ,  Voyage  à  la  Cocbrnchine ,  1. 1,  p.  87; 

(2)  F.  Voyage  dans  les  Etats-Unis  d’Amérique, 
par  la  Rochejoucaut- Liancourt ,  in-80,  Paris  au  8 
t.  VI ,  p.  334. 

(3)  F  A  tour  in  America,  etc.  ,  by  U' il.  Parkin¬ 
son,  2.  vol,  io-8°,  London  i8o5,  t.  II,  p.  qSy, 
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aigris  par  le  malheur,  entraînés  à  la  corrup¬ 
tion  par  l’exemple  de  fous  les  Forfaits,  re¬ 
poussés  de  tous  les  rangs  honorables  ou  sup¬ 
portables  de  la  société,  privés  d'instruction 
religieuse  et  morale,  constitués  dans  l'im¬ 
possibilité  d’acquérir  des  connoissances,  si¬ 
non  en  luttant  contre  tous  les  obstacles  qui 
s’opposent  au  développement  de  leur  intel¬ 
ligence,  on  aura  lieu  d’être  surpris  que  plu¬ 
sieurs  se  soient  signalés  par  des  qualités  esti¬ 
mables.  A  leur  place  peut-être  eussions- 
nous  été  moins  bons  que  les1  bons  d’entre 
eux ,  et  pires  que  les  mauvais.  Les  mêmes 
réflexions  s’appliquent  aux  Parias  du  conti¬ 
nent  asiatique  ,  vilipendés  par  les  autres 
castes;  aux  Juifs  de  foutes  couleurs  (cari!  y 
en  a  aussi  de  noirs  à  Cochin)  (1),  dont  l’his¬ 
toire,  depuis  leur  dispersion,  n’est  guère 
qu’une  sanglante  tragédie;  aux  catholiques 
irlandais,  frappés  comme  les  Nègres  d’une  es- 


(l)  Voyez  sur  cet  ol>jct  une  dissertation  curieuse, 
en  hollandais  ,  dans  îe  tome  VI  des  Mémoires  de  la 
société  de  ïleaslngne.  Vertmmîelingén  vrtgegëvcn 
do  o  r  lie  t  z  e  e  u  ws  ch  ,  gen  oot  sc  lia  p  de  r  wc  te  os  ch  appeu 
te  Vltssiogeti ,  etc* 
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pèce  de  code  noir  (thepopery  Law).  Déjà  on 
s’est  permis  une  assimilation  également  ou¬ 
trageante  pour  les  habit  ans  de  t*  Afrique  et  de 
l'Irlande*  efi  soutenant  que  tons  et  oient  des 
bordes  brutes,  que  partant  incapables  de  se 
gouverner  par  eux-mèmes  ,  ceux-ci  comme 
les  autres  dévoient  être  soumis  irrévocable¬ 
ment  an  sceptre  de  fer,  que  depuis  des  siècles 
étend  sur  eux  le  gouvernement  britanni¬ 
que  (i).  Cette  tyrannie  infernale  existera 
jusqu'à  .l’époque,  peu  éloignée  sans  doute,  ou 
les  braves  enfansd’Itrin  relèveront  l'étendard 
delà  liberté,  avec  la  sublime  invocation  des 
Américains,  appel  à  la  justice  du  ciel,  an 
appel  ta  heaven*  Ainsi,  Irlandais,  Juifs  et 
Nègres,  vos  vertus,  vos  talens  vous  appar¬ 
tiennent  j  vos  vices  sont  l’ouvrage  de  nations 
qui  se  disent  chrétiennes;  et  plus  on  dit  de 
mai  de  ceux-là,  plus  on  inculpe  celles-ci. 


(1)  y.  Del  os  les  Pièces  oj  irUh  historr  ,  ouvrage 
intéressant,  publié  par  Mtfc- Ar£mrc ,  m-8%  New- 
York  1SB7,  AVI  morceau  c«riclii  ,  par  Ernelt ,  son 
ami ,  iofeM  t  Part  of  an  Essai  towards  tfee  instory  crf 
Iteland  3  p*  z.  y ,  aussi  les*  Mestpirs  of  fflL  Samp~~ 
,  iu-B*  ,  New-York  3807. 


88 


DE  L  i  T.fTTiR  ATUnifi 


CHAPITRE  III. 

Qualités  morales  des  Nègres.  Amour  du, 
travail ,  courage  ,  bravoure ,  tendresse 
-paternelle  et  filiale  ,  générosité ,  etc . 


Lks  préliminaires,  qu’on  vient  de  lire,  ne 
sont  point  étrangers  à  mon  ouvrage ,  seule¬ 
ment  ils  sont  une  surabondance  de  preuves; 
car  j’aurois  pu  aborder  brusquement  la  ques¬ 
tion  ,  et  par  une  multitude  de  faits  revendi¬ 
quer  l’aptitude  des  Nègres  aux  vertus  et 
aux  talens  :  les  faits  répondent  à  tout. 

On  accuse  les  Nègres  d'être  paresseux. 
Bosman,  pour  le  prouver,  dit  «qu’ils  sont 
»  dans  l’usage  de  demander,  non  pas,  com- 
ï  ment  vous  portez-vous  ?  mais  comment 
x  avez-vousreposé(i)?»Ilsont  pourmaxime. 


(0  V  Voyage  en  Guinée,  par  Bosman ,  Utrecht 
Ï70S ,  p.  x3i. 
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qu*il  vaut  mieux  être  couché  qu’assis,  assis 
que  debout,  debout  que  marcher;  et  depuis 
que  nous  les  rendons  si  malheureux ,  ils 
ajoutent  le  proverbe  indien  :  Qu’être  mort  est 
encore  préférable  à  tout  cela.  Cette  accusa¬ 
tion  d’indolence  ,  qui  a  quelque  chose  de 
vrai*  est  souvent  exagérée: elle  est  exagérée 
dans  la  bouche  de  ces  hommes  habitués  à 
manier  nn  fouet  sanglant  pour  conduire  les 
esclaves  à  des  travaux  forcés  :  elle  est  vraie 
en  ce  sens,  que  des  hommes  ne  peuvent  pas 
avoir  une  grande  propension  au  travail ,  soit 
lorsqu’il  n’ont  aucune  propriété,  pas  même 
celle  de  leur  personne,  et  que  les  fruits  de 
leurs  sueurs  alimentent  le  luxe  ou  l’avarice 
d’un  maître  impitoyable  ,  soit  lorsque  dans 
des  contrées  favorisées  par  la  nature,  ses 
productions  spontanées,  ou  un  travail  facile 
fournissent  abondamment  à  des  besoins  qui 
n’ont  rien  de  factice.  Mais  Noirs  ou  Blancs, 
tous  sont  laborieux  ,  quand  ils  sont  stimulés 
par  l’esprit  de  propriété ,  par  l’utilité  ou  le 
plaisir.  Tels  sont  les  Nègres  du  Sénégal,  qui 
travaillent  avec  ardeur ,  dit  Pelletan ,  parce 
qu’ils  sont  sans  inquiétude  sur  leurs  posses¬ 
sions  et  leurs  jouissances.  Depuis  la  suppres- 
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si  on  de  la  traite,  ajoute-fril,  les  Maures  ne 
font  plus  de  courses  sur  les  Nègres  ,  les  villa* 
ges  se  reconstruisent  et  se  repeuplent  (j)* 

Tels  les  laborieux  habitant  ri'Axim  ,  sur 
la  cûte-d  or ,  que  tous  les  voyageurs  se  plai- 
sent  h  décrire  (2).  Les  Nègres  du  pays  de 
Boni  ara  ,  que  Beaver  cite  comme  endurcie 
an  travail  (3)  ;  ceux  do  pays  de  Jagra  r  re* 
nommés  par  une  activité,  qui  enrichit  leur 
contrée  (4);  ceux  de  Cabomonte  et  de  Fida 
ou  Juida,  cultivateurs  infatigables ,  au  dire 
de  Bosinan  qui,  certes,  n*est  pas  trop  prà- 
Tenn  en  leur  faveur:  avares  de  leur  sol,  à 
peine  laissent-ils  de  petits  sentiers  pourcorn^ 
muniquer  entre  les  diverses  propriétés  \  ils 
récoltent  auiourd’hui,  le  lendemain  ils  en* 
semencent  la  même  terre  sans  la  laisser  re* 
poser  (5), 

Les  Nègres  ,  trop  sensibles  à  r&fl'raît 
du  plaisir  auquel  ils  résistent  rarement  , 

(1)  /  *  Mémoire  sur  la  colonie  française  du  Sénégal  ,, 
par  Pelletan  ,  în-8%  Paris  an  g  ,  p,  6g  et  81. 

(2)  V.  Prévôt ,  t,  IV,  p.'iy. 

(3)  V,  Beaver ,  p,  383, 

(4)  V,  Ledjrard ,  t,  ïï7  p.  33z. 

(5)  V *  Rasman  T  lettre  r&. 


T)  ES  NEGRES. 


91 

savent ,  néanmoins  ,  supporter  la  douleur 
avec  un  courage  héroïque  ,  et  que  peut-être 
il  faut  attribuer  en  partie  à  leur  athlétique 
constitution.  L’histoire  retentit  des  traits  de 
leur  intrépidité,  au  milieu  des  plus  horribles 
supplices;  la  cruauté  des  Blancs  a  multiplié 
les  expériences  à  cet  égard.  Le  regret,  de  la 
vie  pourrnit-il  exister,  lorsque  l’existence 
elle-même  n’est  qu’une  calamité  perpétuelle? 
On  a  vu  des  esclaves,  après  plusieurs  jours 
de  tortures  non  interrompues ,  aux  prises 
avec  la  mort,  converser  froidement  entre 
eux ,  et  même  rire  aux  éclats  (i). 

Un  Nègre,  condamné  au  feu  à  la  Marti- 
que,  et  très  -  passionné  pour  le  tabac,  de¬ 
mande  une  cigare  allumée ,  qu’on  lui  place 
danslabouche  :  il  fumoit  encore,  dit  Labat, 
lorsque  déjà  ses  membres  étoieot  attaqués 
par  le  feu. 

Én  i  jSo  j  les  Nègres  de  la  Jamaïque  s’in¬ 
surgent ,  ayant  Tucky  à  leur  tête  ;  leurs 
vainqueurs  allument  les  bûchers,  et  Ions  les 
condamnés  vont,  gaiement  an  supplice.  L’un 
d’eux  aroit  vu  de  sang  froid  scs  jambes  ré- 


(j)  Labaî,  IV,  p.  i83. 
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chiites  en  cendres;  une  de  ses  mains  se  dégage,' 
parce  que  le  brasier  avoit  consumé  les  liens 
qui  l’attaclioient  ;  de  celle  main  il  saisit  un 
tison,  et  le  lance  an  visage  de  l'exécuteur  (i). 

Au  dix-septième  siècle ,  et  lorsque  la  Ja¬ 
maïque  et  oit  encore  soumise  aux  Espagnols, 
une  partie  des  esclaves  avoient  reconquis 
leur  indépendance,  sous  la  conduite  de  Jean 
de  Bolas.  Leur  nombre  s’accrut,  et  ils  de¬ 
vinrent  formidables,  quand  ils  eurent  élu 
pour  chef  Cudjoe,  dont  le  portrait  est  inséré 
dans  l’ouvrage  de  Dallas.  Cudjoe,  égale¬ 
ment  valeureux,  habile  et  entreprenant, 
établit,  en  17.30,  une  confédération  entre 
tontes  les  peuplades  de  Marrons,  fit  trembler 
les  Anglais,  et  les  réduisit  à  faire  un  traité  , 
par  lequel  reconnoissant  la  liberté  de  ces 
Noirs ,  ils  leur  cèdent  à  perpétuité  une  por¬ 
tion  du  territoire.de  la  Jamaïque  (2). 

L’historien  portugais  Barros  dit ,  quelque 
part,  que  même  aux  soldats  suisses,  il  pré- 


0)  "V  .  Bryant-Edwards ,  Hist.  des  Indes  occiden¬ 
tales;  et  Bibliothèque  britannique,  t.  XIX,  p.  49S 
et  su iv, 

C2)  V.  Dallas  5  U  J  t  p«  s5  3  46  *  60  J  etc. 
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féreroit  des  Nègres.  Pour  rehausser  l'éloge 
de  ceux-ci ,  ilalloit  prendre  dans  l’Heî  vétie  le 
point  de  comparaison  qui  étoit  à  ses  yeux  le 
plus  honorable.  Parmi  les  traits  de  bravoure 
qu'a  receuillis  le  P.  Labat,  un  des  plus  si¬ 
gnalés  arriva  lors  du  siège  de  Carthagène: 
toutes  les  troupes  de  ligne  avoient  été  re¬ 
poussées  à  l’attaque  du  fort  de  la  Bocac bi¬ 
que  j  les  Nègres,  amenés  de  Saint-Domingue, 
1  assaillirent  avec  une  impétuosité  qui  força 
les  assiégés  à  se  rendre  (1), 
l  it  1703  ,  les  Noirs  prirent  les  armes  pour 
la  défense  de  la  Guadeloupe,  et  firent  plus 
que  le  reste  des  troupes  françaises.  Dans  le 
même  temps  ils  défendirent  la  Martinique, 
contre  les  Anglais  (ti).  On  se  rappelle  la 
conduite  honorable  des  Nègres  et  des  sang¬ 
lés,  au  siège  de  Savannah ,  à  la  prise  de 
Pensacola.  Pendant  notre  révolution,  incor¬ 
porés  aux  troupes  françaises,  iis  en  ont  par¬ 
tagé  les  dangers  et  la  gloire. 

IT  1  * 

(l)  Labat ,  l,  IV,  p*  184* 

(2}  F .  La  Mémoire  pour  le  nonuni!  Roc,  Nègre, 
cou  Ire  la  sienr  Poupe  t^.  par  Poucet  de  la  Gravé) 
Hcnrion  de  Pancey  et  de  Foisi ,  m-8°  ,  Paris  1770, 

p.  14, 
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II etolt  Nègre  ce  prince  africain  Or onoko, 
vendu  à  Surinam.  Madame  Behn  avoii  été 
témoin  de  ses  infortunes:  elle  avoit  vu  la 
loyauté  et  le  courage  des  Nègres  en  cou* 
traste  avec  la  bassesse  et  la  perfidie  de  leurs 
oppresseurs.  Revenue  en  Angleterre  ,  elle 
composa  son  Oronoko .  Il  est  a  regretter  que 
sur  un  canevas  historique,  elle  ait  brodé  un 
roman.  Le  simple  récit  des  malheurs  de  ce  ; 
nouveau  Sparlacus ,  et  de  ses  compagnons, 
eût  suffi  pour  attendrir  les  lecteurs. 

Il  étoit  Nègre  ce  Henri  Diaz  ,  préconisé  | 
dans  toutes  les  histoires  du  Brésil,  auquel 
Rrandano  (qui  à  la  vérité  uétoit  pas  colon) 
accorde  tant  d'esprit  et  de  sagacité.  D'es¬ 
clave,  Henri  Diaz  devint  colonel  d'un  régi¬ 
ment  de  fantassins  de  sa  couleur.  Ce  régi¬ 
ment,  composéde  Noirs,  existe  encore  dans 
l'Amérique  portugaise,  sous  le  nom  de  Henri 
Diaz .  Les  Hollandais  ,  alors  possesseurs  du 
Brésil,  en  vexoient  les  liabitans.  t  A  cette  I 
occasion  La  Clede  se  répand  en  réflexions  sur 
Limpolitique  des  conquérans  qui  ?  au  lieu  de 
faire  aimer  leur  domination,  aggravent  le  ' 
joug,  fomentent  des  haines,  et  amènent  tôt 
on  tard  des  réactions  funestes  à  ceux-ci  , 
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et  utiles  à  la  liberté  des  peuples.  Eu  16^7  , 
Henri  Diaz  se  joignit  aux  Portugais,  pour 
chasser  les  Hollandais.  Ceux-ci,  assiégés  dans 
la  ville  d’Areeise ,  ayant  fait  une  sortie,  fu¬ 
rent  repoussés  avec  grande  perte,  par  le  gé¬ 
néral  nègre  ;  il  prit*  d’assaut  un  fort  qu’ils 
avoient  élevé  à  quelque  distance  de  cette 
ville.  A  l'habileté  dans  la  tactique ,  aux  ruses 
de  guerre  par  lesquelles  il  déconcertoit  sou¬ 
vent  les  généraux  hollandais,  il  joignoit  le 
courage  le  plus  audacieux.  Dans  une  bataille 
où  la  supériorité  du  nombre  faillit  l’acca¬ 
bler,  s’apercevant  que  quelques-uns  de  ses 
soldats  eommençoient  à  foiblir,  il  s’élance 
au  milieu  d’eux  en  criant  :  Sont-cc  là  les 
vnillans  compagnons'  de  Henri  Diaz  ?  Son 
discours  et  son  exemple  leur  infuse,  dit  un 
liistoricn,  une  nouvelle  vigueur,  et  l’ennemi 
qui  déjà  se  croyoit  vainqueur,  est  chargé 
avec  une  impétuosité  qui  l’oblige  à  se  replier 
précipitamment  dans  la  ville.  Henri  Diaz 
Wce  Arecise  à  capituler,  Fernanbouc  à  se 
rendre,  et  détruit  entièrement  l’armée  ba- 
tave.  Au  milieu  de  ses  exploits,  en  1645, 
une  balle  lui  perce  la  main  gauche;  afin  de 
s’épargner  les  longueurs  d’nn  pansement,  il 
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la  fait  couper,  en  disant  que  chaque  doigt  de 
la  droite  lui  vaudra  une  main  pour  combattre* 
Il  est  à  regretter  que  l’histoire  ne  nous  dise 
pas  o ù ,  quand  et  comment  mourut  ce  géné¬ 
ral*  Menezes  exalte  son  expérience  consom¬ 
mée,  et  s’extasie  sur  ces  Africains  tout  à 
coup  transformés  en  guerriers  intrépides  (r), 
Il  et  oit  homme  de  couleur  cet  infortuné 
Og<£,  digne  d’un  meilleur  sort,  qui  se  sacri¬ 
fia  pour  assurer  à  ses  Frères  mulâtres  et  nè¬ 
gres  libres,  tous  les  avantages  qu’on  pou  voit 
sc  promettre  du  décret  du  i5  mai,  rendu 
par  Rassemblée  constituante,  décret  qui,  sans 
rien  brusquer,  eût  graduellement  amené  dans 

(x)  V*  ÎTovaLusitania,  istoria  de  guerres  Brasilicas , 
p or  Francisco  de  Brho  Freyre ,  in-fol.  ,  Lîsban  1675, 
1-  vin  ,  p*  610;  et  L  ix  ,  aü  762,.  Istoria  délie  guerre 
Ûï  Portogaüo  ,  etc,,  di  Alessandro  Brandano ,  in-40, 
Vcnezîa  1689 ,  p*  181  ?  829,  364,  898,  etc* 

Istoria  detlô  guerre  del  regno  del  Brasiie,  etc,  ,  dal 
P.  F .  G.  Jïoseppe  ,  di  sauta  The  r  es  a  Carmel  îtano , 
iu-foL  ,  Rom  a  1698,  Ia  parte,  p,  i33  et  i83;  IX* 
parte ,  p,  io3  et  siûv, 

Historiarutn  Lusitanarum  Ubri  ,  etc , ,  au  tore  Fer¬ 
nando  de  Menezea  ,  comité  Friceyra  }  2  vol.  in-40, 
Ü Ij  ssippone  1784  ,  p.  606 ,*635 ,  67$  ,  etc*  La  Clede , 
histoire  de  Portugal,  etc,  ,  Passim * 

les 
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kas  colonies  un  ordre  de  choses  conforme  a 
la  justice.  Indigné  de  la  perversité  des  co¬ 
lons,  qui  non-seulement  empêchoient  la  pu¬ 
blication  de  cette  loi,  mais  qui  avoient  même 
surpris  au  gouvernement  la  défense  d'embar¬ 
quer  des  Nègres  ou  sang-mêiés,  il  prend  la 
résolution  de  retourner  aux  Antilles.  I/au- 
lent  de  cet  ouvrage,  si  souvent  accusé  de 
]%  voir  engagé  à  partir,  lui  représente  en  vain 
qu’il  faut  temporiser,  et  ne  pas  compromet¬ 
tre  par  une  démarche  précipitée  ,  le  succès 
d’une  cause  si  légitime  ;  malgré  ses  avis ,  Ogé 
tiouve  moyen,  en  xyyt ,  de  repasser  par 
1  Angleterre  et  le  continent  américain,  à 
Saint-Domingue:  il  demande  l’exécution  des 
décrets;  on  repousse  ses  réclamations  dic¬ 
tées  par  la  raison,  et  sanctionnées  par  l’au¬ 
torité  nationale;  les  partis  s'aigrissent,  ou 
eu  vient  aux  mains \  O go  livré  perfide-* 

ment  par  le  gouvernement  espagnol.  Son  pro- 
cès  s  instruit  en  secret,  comme  dans  les  fri- 
bunaux  de  ViaquisitldS  ;  il  demande  un  dé¬ 
fenseur  ,  on  le  lui  refuse  :  treize  de  ses  com¬ 
pagnons  sont,  condamnés  aux  galères,  plus 
de  vingt  au  gibet  ;  Ogé  avec  Chavanne  à  la 
roue.  On  poussa  l'acharnement  jusqu'à  met- 
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tre  de  la  distinction  entre  le  Heu  do  supplice 
des  Mulâtres  et  celui  des  Blancs.  Dans  un 
rapport  où  ces  faits  sont  discutés  avec  im¬ 
partialité,  après  avoir  justifié  Ogé,  Garran 
conclut  par  ces  mots  :  «On  ne  pourra  refu¬ 
sa  ser  des  larmes  à  sa  cendre,  en  abandon- 
y>  nant  ses  bourreaux  au  jugement  de  This- 
n  tolre  (1) 

Il  était  homme  de  couleur  ce  Saint-George 
qu’on  appeloit  le  V^ollaire  de  l'équitation, 
de  l'escrime ,  de  la  musique  instrumentale. 
Reconnu  pour  le  premier  entre  les  amateurs, 
on  le  plaçait  dans  le  second  ou  le  troisième 
rang  parmi  les  compositeurs  ;  quelques  con¬ 
certas  de  sa  façon  sont  encore  estimés.  Quoi¬ 
qu’il  fût  le  héros  de  la  gymnastique ,  etc.  etc. 
il  est  difficile  de  croire  avec  ses  admirateurs, 
qu’il  tir  oit  à  balle  franche  sur  une  balle  lan¬ 
cée  en  Pair,  et  l'atteignoit. 

Selon  le  voyageur  Arndt ,  ce  nouvel  Al¬ 
cibiade  étoit  le  plus  beau,  le  plus  fort,  le 
plus  aimable  de  ses  contemporains;  d’ailleurs 


(1)  F*  Rapport  sur  les  troübles  de  Saint-Domingue  ? 
par  Garran ,  4  vol.  in-8°  ,  Paris  an  6  (  v*  st.  1798  )  , 
t,  ÏI ,  p.  S2  et  suiv.  p*  73. 
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généreux ,  bon  citoyen  ,  bon  ami  (i).  Tout 
ce  qu'on  appelle  gens  du  bon  ton*  e’est-à- 
dire,  gens  frivoles,  le  regardoient  comme  un 
liomme  accompli;  e’étoit  l'idole  des  socié¬ 
tés  d'agrémens,  Lorsqu'il  tira  avec  la  cheva¬ 
lière  d’Eon,  ce  fut  presque  une  affaire  d'Etat, 
parce  qu* alors  l'Etat  étoit  nul  pour  le  public. 
Quand  Saint-George,  cité  comme  la  plus 
-forte  épée  connue,  devoir  faire  des  armes 
ou  de  la  musique,  la  gazette  l'annonçoit  aux 
oisifs  de  la  capitale*  Son  archet,  son  fleuret 
faisoient  accourir  tout  Paris*  Ainsi  autre¬ 
fois  on  affîuoit  à  Séville  quand  la  confrérie 
des  Nègres,  qui  n’a  pas  été  détruite,  mais 
qui  n’existe  plus  faute  de  sujets  ,  foraioit,  à 
certains  jours  de  fêtes,  de  brillantes  caval¬ 
cades  ou  ils  faisoient  des  évolutions  et  des 
tours  d’adresse  (2). 

Je  ne  crois  pas,  comme  Malherbe,  qu’un 


(1)  V ,  Bruch-Stiïeke  eiirer  reise  durch  Fraakreich 
jm  fràfrbdg  and  sommer  1799,  von  Ernst  Maritz 
Amdt  j  3  vol.  in-8° ,  Leïpzi  1802  ,  .t,  II ,  p.  36  et  Sy* 

(2)  Note  commun ïcjude  par  mon  ami  de  Lasteyrie  , 
qui  a  fait  en  Espagne  plusieurs  voyages  scientifiques 
dont  on  attend  Pim  pression  s  et  qui  justifieront  les  espé¬ 
rances  du  public. 
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bon  joueur  de  quilles  vaille  autant  qu'un  bon 
poëte }  mais  tous  les  taleus  aimables  valent* 
ils  un  talent  utile?  Quel  dommage  qu'on 
n'ait  pas  dirigé  les  heureuses  dispositions  de 
Saint-George  vers  un  but  qui  lui  eût  mérité 
l'estime  et  la  reconnoissance  de  ses  conci¬ 
toyens!  Hâtons-nous  cependant  de  rappeler, 
qu'enrôlé  sous  les  drapeaux  de  la  république, 
il  servit  dans  les  armées  françaises, 

j 

n  étoit  Mulâtre  cet  Alexandre  Dumas  , 
qui  avec  quatre  cavaliers  attaqua,  près  de 
Lille,  un  poste  de  cinquante  Autrichiens, 
en  tua  six,  et  fit  seize  prisonniers.  Long¬ 
temps  il  commanda  une  légion  à  cheval , 
composée  de  Noirs  et  de  sang-mêlés,  qui 
étoient  la  terreur  des  ennemis. . .  A  l’armée 
des  Alpes,  il  monta  au  pas  de  charge  le 
Saint-Bernard,  hérissé  de  redoutes,  s’em¬ 
para  des  canons  qu’il  dirigea  sur  le  champ 
contre  l’ennemi.  D’autres  déjà  ont  raconté 
les  exploits  qui  l’ont  signalé  en  Europe  et  en 
Afrique,  car  il  fut  de  l’expédition  d’Egypte. 
A  son  retour,  il  eut  le  malheur  de  tomber 
entre  les  mains  du  gouvernement  napolitain, 
qui ,  pendant  deux  ans ,  le  retint  dans  les 
fers  avec  Dolomieu,  Alexandre  Dumas,  gé- 


loi 
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néral  de  division,  nommé  par  l’Empereur, 
l’Horalius-Coclès  du  Tyrol ,  est  mort  en 
1807. 

Il  est  Nègre  ce  Jean  Kina  de  Saint-Domin¬ 
gue,  partisan  d’une  mauvaise  cause,  lorsqu’il 
a  combattu  contre  la  liberté  des  hommes  de 
sa  couleur;  mais  qui,  renommé  pour  sa  bra¬ 
voure  ,  reçut  à  Poudres  un  accueil  si  distin¬ 
gué.  Le  gouvernement  britannique  vouloit 
lui  confier  le  commandement  d'une  compa¬ 
gnie  de  sang-mêlés,  destinés  à  protéger  les 
quartiers  éloignés  de  la  colonie  de  Surinam. 
En  1800  il  repasse  aux  Antilles  :  un  dédain 
humiliant  lui  rappelle  qu’il  est  affranchi,  son 
cœur  s’indigne  ;  il  excite  une  insurrection 
pour  protéger  ses  frères  contre  les  celons  qui 
faisoient  avorter  les  Négresses  à  force  de 
travail,  et  vonloient  vendre  les  Nègres  li¬ 
bres;  bientôt  il  est  pris,  renvoyé  à  Londres, 
et  renfermé  à  Newgate  (t). 

Il  étoit  Nègre  ce  Mentor,  né  à- la  Marti¬ 
nique  en  1771.  Fait  prisonnier  en  se  battant 
contre  les  Anglais,  à  la  vue  des  côtes  d’Oues- 


(i)  V.  L’ouvrage  intitulé  ;  Paris,  t.  XXXI,  p.  405 
et  au! y. 
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saut,  il  s’empare  du  bâtiment  qui  le  con- 
duisoit  en  Angleterre,  et  ramène  à  Brest. 
A  la  plus  heureuse  physionomie  réunissant 
l'aménité  du  caractère  et  un  esprit  fin  que 
la  culture  avoit  perfectionné,  on  l’a  vu  oc¬ 
cuper  le  siège  législatif  à  côté  de  l’estimable 
Tomany.  Tel  étoit  Mentor,  dont  la  conduite 
postérieure  a  peut-être  profané  ces  brillantes 
qualités  j  il  a  été  tué  à  Saint-Domingue. 

Il  avoit  porté  les  chaînes  de  l’esclavage 
ce  Toussaint-Louverture ,  étant  hattier  sur 
l’habitation  Breda,  au  géreur  de  laquelle 
il  envoya  des  secours  pécuniaires.  Tant  de 
preuves  ont  mis  en  évidence  sa  bravoure  et 
celle  de  Rigaud  ,  général  mulâtre  ,  son  com¬ 
pétiteur  ,  que  personne  ne  la  conteste.  Sous 
ce  rapport,  Toussaint  est  comparable  au 
Cacique  Henri,  dont  on  peut  lire  la  vie  dans 
Cbarlevoix.  J’ai  en  communication  d’un  ma¬ 
nuscrit  intitulé  :  Réflexions  sur  l’état  ac¬ 
tuel  de  la  colonie  de  Saint  -  Domingue  , 
par  Vincent,  ingénieur .  Voici  le  porLrait 
qu’il  trace  du  général  nègre  : 

«  Toussaint ,  à  la  tête  de  son  armée ,  se 
v  trouve  l’homme  le  plus  actif  et  le  plus iu- 
»  fatigable  dont  on  puisse  se  faire  une  idée. 
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s  L’on  peut  rigoureusement  dire  qu’il  est 
»  partout  où  un  jugement  sain  et  le  danger 
»  iui  font  croire  que  sa  présence  est  néces- 
»  saire.  Le  soin  particulier  de  toujours  trotn- 
»  per  sur  sa  marche  les  hommes- mêmes  dont; 
»  il  a  besoin,  et  auxquels  on  croit  qu’il  ac- 
»  corde  mie  confiance  qui  n’est  cependant  à 
»  personne,  fait  qu’il  est  également  attendu 
»  tous  les  jours  dans  les  chefs  -  lieux  de  la 
»  colonie.  Sa  grande  sobriété,  la  faculté 
»  donnée  à  lui  seul  de  ne  jamais  se  reposer  , 
y  l’avantage  qu'il  a  de  reprendre  le  travail 
»  du  cabinet  après  de  pénibles  voyages,  de 
»  répondre  à  cent  lettres  par  jour,  et  de  las- 
»  ser  habituellement  cinq  secrétaires,  en  font 
y  un  homme  tellement  supérieur  à  tout  ce 
y>  qui  l’entoure,  que  le  respect,  la  souinis- 
»  siou  pour  lui  vont  jusqu’au  fanatisme  dans 
»  le  très -grand  nombre  de  têtes.  L’on  peut 
»  même  assurer,  qu’aucun  individu  atijour- 
»  d’hui  n’a  pris  sur  une  masse  d’hommes- 
»  ignorant  le  pouvoir  qu’a  pris  le  général 
»  Toussaint  sur  ses  frères  ». 

L’ingénieur  Vincent  ajoute  que  Toussaint 
est  doué  d’une  mémoire  prodigieuse  ;  qu’il 
est  bon  père,  bon  époux;  que  ses  qualités 
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civiques  sont  aussi  sûres  que  sa  vie  politique 
est  astucieuse  et  coupable. 

Toussaint  rétablit  le  culte  à  Saint -Domin- 
gue,  et  son  zèle  lui  avoit  mérité  l’épithète 
de  capucin ,  de  la  part  de  gens  à  qui  on 
pou  voit  en  donner  une  autre.  Avec  moi,  il 
entretint  une  correspondance  dont  le  but 
étoit  d’obtenir  douze  ecclésiastiques  ver¬ 
tueux,  Plusieurs  partirent  sous  la  direction 
de  IVstimabie  évêque  Mauviel,  sacré  pour 
Saint-Domingue,  qui  se  dévouoit  généreu¬ 
sement  à  cette  mission  pénible.  Toussaint, 
égaré  parles  suggestions  de  quelques  moines 
dissidens,  lui  suscita  des  tracasseries,  quoi-, 
qu’il  eût  précédemment  félicité  la  colonie, 
de  sou  arrivée,  par  une  proclamation  solen¬ 
nelle.  Que  Toussaint  ait  été  cruel,  hypo¬ 
crite  et  traître,  ainsi  que  les  Nègres  et  Mu¬ 
lâtres  associés  à  ses  opérations,  je  ne  prétends 
pas  le  nier;  mais  les  Blancs . Ne  ju¬ 

geons  pas  une  cause  sur  l’audition  d’une  seule 
partie.  Un  jour  peut-être  les  Nègres  écriront , 
imprimeront  à  leur  tour,  ou  l’impartialité 
guidera  la  plume  de  quelque  Blanc.  Les  faits 
récens  sont,  dit-on  ,  le  domaine  de  l'adula-. 
tionjjjet  de  la  satire.  Tandis  que  des  gens  le, 
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peignent,  sans  restriction,  sous  des  couleurs 
odieuses,  par  un  autre  excès  Whitchurch  , 
dans  son  poëme  à' Hispaniola ,  en  fait  un 
héros  (ij.  Quoique  Toussaint  soit  mort ,  la 
postérité  qui  rectifie,  casse  ou  confirme  les 
jugemeûs  des  contemporains,  n’est  peut-être 
pas  encore  arrivée  pour  lui. 

Terminons  ce  chapitre  par  un  trait  extrê¬ 
mement  curieux  que  fournit  le  courage  d'un 
N  ègre. 

Te  pape  Pie  II,  voulant  punir  Cante- 
lino,  duc  de  Sora,  envoya  contre  lui  une 
armée  sous  les  ordres  du  général  Napoléon , 
de  la  famille  des  Ursins,  qui  déjà  s’étoit  dis¬ 
tingué  par  ses  exploits  en  commandant  les 
troupes  vénitiennes.  Napoléon  s'empare  de 
la  ville  de  Sora,  mais  il  éprouve  une  résis¬ 
tance  opiniâtre  de  la  citadelle,  défendue  par 
sa  position  sur  un  rocher  très-élevé,  dans 
une  île  du  Garillan,  Après  plusieurs  jours  de 
siège  ,  une  tour  s'écroule  sous  le  ravage  des 
bombes.  Alors  un  Nègre,  qui,  après  avoir 
été  domestique  du  général,  étoit  devenu  sol- 


(ï)  F .  Hispaniola  a  pocm ,  by  Samuel  J'Vhilchurch  , 
io-ia,  London  i8o5. 
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dat,  dit  à  ses  camarades  .•  La  citadelle  est  à 
nous,  suivez-moi.  ]1  jette  avec  Force  sa  lance 
sur  les  ruines  de  la  tour,  se  déshabille  ,  fran¬ 
chit  les  eaux  à  la  nage ,  reprend  son  arme  et 
monte  à  lassant.  Son  exemple  est  imité  d'une 
foule  de  soldats  dont  deux  périssent  entraî¬ 
nés  par  le  courant  j  tous  gravissent  à  sa  suite. 
Les  assiégés  accablés  de  douleur  ,  le  sont 
plus  encore  de  honte  d'être  vaincus  par  une 
troupe  de  soldats,  tous  nus  et  dirigés  par  un 
Nègre.  Ce  fait  très-vrai  paroîtra  invraisem¬ 
blable  à- la  postérité,  dit  l’historien  Gobel- 
lin  (i),  qui  mérite,  ainsi  que  le  P.Tuzii(2), 
le  reproche  d’avoir  tu  le  nom  de  ce  valeu¬ 
reux  Africain,  auquel  on  dut  la  conquête  de 
la  citadelle. 


(1)  V.  Pii  secundi  y  pontifiais  maximi  i  commenta¬ 
nt  ,  etc, ,  a  Joa  ru  GobeUino  composUi  *  etc,  r  in-40  y 
Rama  i5&4  ?  iib,  v,  p.  25g;  et;  lib.  xn,  p.  SjS  ci  seq. 
On  prétend  que  ces  commentaires  ont  été  composée 
par  Pie  II  lui-même  ^  et  que  Gobellui  n’a.  été  que 
prête  'nom. 

(2)  F.  Memorie  ïsto  riche  mass  i  ma  meute  sacre  delta 
ciüa  di  Sera  j  dal  padr.  Fr *  Fusii^  i  11  *4°  ,  Roma  *727* 
part.  II ,  lib.  VI ,  p.  116  et  scq. 
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CHAPITRE  IV. 

Continuation  du  même  sujet # 


L  A  loyauté  est  la  compagne  inséparable  die 
la  vérilable  bravoure;  les  faits  qnî  suivent 
mettront  en  parallèle  à  cet  égard  les  Blancs 
et  les  Noirs.  Le  lecteur  équitable  tiendra  la 
balance- 

Les  Nègres  marrons  de  Jaemel  ont,  du¬ 
rant  près  d’un  siècle,  épouvanté  Saint-Do¬ 
mingue.  Le  plus  impérieux  des  gouverneurs, 
Belleeombe,  fut  obligé  ,  en  1785,  de  capi¬ 
tuler  avec  eux;  ils  n’étoient  cependant  que 
cent  vingt-cinq  hommes  de  la  partie  fran¬ 
çaise,  et  cinq  de  la  partie  espagnole;  c’est  le 
planteur  Page  qui  nous  le  répète  (1),  A-t-on 


(1)  y.  Traité  d'économie  politique  et  de  commerce 
des  colonies ,  etc. ,  par  Page ,  in*8° ,  H*  partie,  Paris 
1802,  p,  27. 
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jamais  onï  (lire  qtfilsaycnt  violé  la  capitula- 
tioü^  ces  hommes  contre  lesquels  on  ordon- 
noit  des  battues  comme  on  en  fait  contre  les 
loups? 

jEld  1718,  lorsqu’on  étoit  en  pleine  paix 
avec  les  Caraïbes  noirs  de  Saint- Vincent , 
qui  sont  connus  pour  être  braves  jusqu’à  la 
témérité j  et  plus  actifs  ,  plus  industrieux  que 
les  Caraïbes  rouges,  on  dirigea  contre  ceux 
de  la  Martinique  une  expédition  injuste,  et 
qui  ecjiona  :  au  lien  de  s'irriter,  Tannée  sui¬ 
vante  ils  eurent  Tindulgeuce  d’acquiescer  4 
la  paix;  ces  traits,  dit  Chanvalin ,  ne  se 
lisent  pas  dans  Thistoire  des  nations  civi¬ 
lisées  (1). 

IL11  1726,  les  Marrons  de  Surinam,  que 
la  férocité  des  colons  a  voit  portés  au  déses¬ 
poir,  conquirent  leur  liberté,  et  forcèrent 
leurs  oppresseurs  a  traiter  avec  eux  de  peu¬ 
ple  à  peuple*  ils  observèrent  religieusement 
les  conventions.  Les  colons  méritent-ils  le 
même  éloge?  Après  de  nouvelles  querelles, 
ceux-ci  voulant  négocier  la  paix ,  demandent 


(i;  Voyage  à  la  Martinique,  par  Chanvalin 
ÏU-4S  P*  3g  et  auiV* 
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une  conférence  aux  Nègres,  qui  l’accordent, 
et  stipulent  pour  préliminaire,  qu’on  leur  en* 
Terra,  parmi  beaucoup  d’objets  utiles,  de 
bonnes  armes  à  feu  et  des  munitions.  Deux 
commissaires  hollandais  partent  avec  leur 
escorte,  et  se  rendent  an  camp  des  Nègres: 
le  capitaine  Boston  ,  qui  les  commandoit, 
s'aperçoit  que  les  commissaires  n’apportent 
que  des  bagatelles ,  des  ciseaux,  des  peignes, 
de  petits  miroirs,  mais  point  d’armes  à  feu, 
ni  de  poudre  ;  d’une  voix  de  tonnerre  il  leur 
dit  :  Les  Européens  pensent-ils  que  les  Nègres 
n’ont  besoin  que  de  peignes  et  de  miroirs? 
un  seul  de  ces  meubles  nous  suffit  à  tous;  an 
lieu  qu’un  seul  baril  de  poudre  offert  par  les 
Hollandais ,  eut  prouvé  la  confiance  qu’on 
avoit  en  nous. 

Les  Nègres  cependant,  loin  de  céderait 
sentiment  d’une  légitime  indignation  contre 
un  gouvernement  qui  manquoit  à  ses  enga- 
gemens,  lui  accordent  une  année  pour  déli¬ 
bérer  et  choisir  la  paix  ou  la  guerre.  Ils 
fêtent  de  leur  mieux  les  commissaires,  leur 
prodiguent  une  bienveillance  hospitalière, 
et  les  renvoient  en  leur  rappelant,  que  les  co¬ 
lons  de  Surinam  étoient  eux-mêmes  les  ar- 


Il 0  DE  LÀ  LITTÉRATURE 

tisans  de  leurs  désastres  par  l’inhumanité 
avec  laquelle  ils  traitoient  leurs  esclaves  (i). 
Stedman,  à  qui  nous  devons  ces  détails  ; 
ajoute  que  les  champs  de  cette  république  de 
Noirs  sont  couverts  d’ignames ,  de  maïs ,  de 
plantaniers  et  de  manioc. 

Tous  les  auteurs  qui,  sans  préjugé,  par¬ 
lent  des  Nègres,  rendent  justice  à  leur  na¬ 
turel  heureux  et  à  leurs  vertus.  Il  est  même 
des  partisans  de  l’esclavage  à  qui  la  force  de 
la  vérité  arrache  des  aveux  en  leur  faveur. 
Tels  sont,  l’historien  de  la  Jamaïque, 
Long,  qui  admire  chez  plusieurs  un  excel¬ 
lent  caractère ,  un  cœur  aimant  et  recon- 
noissant  ;  chez  tous  la  tendresse  paternelle 
et  filiale  portée  au  suprême  degré  (2). 

2°.  Duvallon,  qui  par  le  récit  des  mal¬ 
heurs  de  la  pauvre  et  décrépite  Irrouba,  est 
sûr  d’attendrir  son  lecteur  et  de  faire  exécrer 
le  colon  féroce  dont  elle  avoit  été  la  mère 
nourricière  (3). 


(1)  Stedman ,  t,  X ,  p.  88  et  sujv. 

(2)  V\  Long ,  t*  XI,  p-  416. 

(3)  V.  Vue  delà  colonie  espagnole,  etc* ,  en  1802, 
par  Duvallon  7  in-8°,  Paris  i8o3  ,  p.  268  et  suir*  «  Àl- 
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des  nègres. 

Les  memes  vertus  éclatent  dans  ce  que  ra- 
content  des  Nègres,  Hilliard-d’Auberteuit, 
Fa  Icon  bridge ,  Grand  vil  le- Sharp,  Benezet, 


Ions  voir  la  centenaire,  dît  quelqu’un  de  la  compa¬ 
gnie  ,  et  l’on  s’avança  jusqu’à  la  porte  d’une  petite 
hutte  où  je  vis  paraître,  l’instant  d’après,  une  vieille 
Négresse  du  Sénégal,  décrépite  au  point  qu’elle  étoit 
pliée  en  double  ,  et  obligée  de  s’appuyer  sur  les  bor- 
dages  de  sa  cabane ,  pour  recevoir  la  compagnie  as¬ 
semblée  à  sa  porte  ,  et  en  outre  presque  sourde ,  mais 
ayant  encore  l’œil  assez  bon.  Elle  étoit  dans  le  plus 
exLrêmc  dénuement,  ainsi  que  le  témoignoit  assez  tout 
ce  qui  l’entonroit,  ayant  à  peine  quelques  haillons 
pour  la  couvrir,  et  quelques  tisons  pour  la  réchauffer, 
dans  une  saison  dont  la  rigueur  est  si  sensible  pour  la 
vieillesse ,  et  pour  la  caste  noire  surtout.  Nous  la  trou¬ 
vâmes  occupée  à  faire  cuire  un  peu  de  riz  à  l’eau  pour 
son  souper ,  car  elle  ne  recevoît  de  ses  maîtres  aucune 
subsistance  réglée  ,  ainsi  que  son  grand  âge  et  ses  an¬ 
ciens  services  le  requéraient.  Elle  étoît,  au  surplus, 
abandonnée  à  dle-môme,  et  dans  cet  état  de  liberté 
que  la  nature,  épuisée  en  elle ,  avoit  obligé  ses  maîtres 
à  lui  laisser ,  et  dont  en  conséquence  elle  lui  étoit  plus 
redevable  qu’à  eus.  Or  il  faut  apprendre  au  lecteur, 
qu’indépendamment  de  scs  longs  services,  cette  femme, 
presque  centenaire,  avoit  anciennement  nourri  de  sou 
lait  deux  en  fans  blancs  ,  parvenus  à  une  parfaite  crois¬ 
sance  ,  et  morts  avant  elle,  les  propres  frères  d’un  de 
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Karasay,  Horneman,  Pinkard,  Robin ,  etc.  * 
et  surtout  CIaikson>  qui,  ainsi  que  VVill ber- 
force,  sfest  immortalisé  par  ses  ouvrages  et 
son  zèle  dans  la  défense  des  A  fricains.  George 


ses  maîtres  qui  sc  trou  voit  alors  avec  no  ns.  La  vieille 
l'aperçut,  et  l'appelant  par  son  nom,  en  îe  tutoyant 
(suivant  1* usage  des  Nègres  de  Guinée),  avec  un  air  de 
bonhomie  et  de  sîmplesse  vraiment  attendrissant  î  Eh 
bien  S  quand  feras-tu ,  lui  dit-elle ,  réparer  la  couverture 
de  ma  cabane?  il  y  pleut  comme  dehors.  Le  maître  leva 
les  yeux  et  les  dirigea  sur  le  toit ,  qui  était  à  la  portée 
de  la  main.  J’y  songerai ,  dît-il*  —  Tu  y  songeras!  tu 
me  dis  toujours  cela,  et  rien  ne  se  fait.  —  NTas-tu 
pas  tes  enfans?  (deux  Nègres  de  batelier,  ses  petits- 
fils)  ,  qm  pourroient  bien  arranger  la  cabane.  Et 
toi ,  n" es-tu  pas  leur  maître ,  et  n’eMu  pas  mon  fils 
toi-même?  Tiens,  ajouta-t-elle,  en  le  prenant  par  le 
bras  èt  l’introduisant  dans  sa  cabane,  entre  et  vois* 
en  par  toi*  même  Ica  ouvertures  J  aye  donc  pitié,  mon 
fils  ,  de  la  vieille  Irroufea ,  et  fais  an  moins  réparer  le 
dessus  de  son  I i t j  c'est  tout  ce  qu’elle  te  demande^  et 
le  bon  Dieu  te  le  rendra.  Et  quel  étoit  ce  lit?  Hélas  ! 
trois  aîs  grossièrement  joints  sur  deux  traverses,  et 
sur  lesquels  étoit  étendue  une  couche  de  cette  espèce 
de  plante  parasite  du  pays,  nommée  barbe-espagnole* 
Le  toit  de  ta  cabane  est  en  tr 'ouvert ,  a  bise  et  la  pluie 
fouettent  sur  ta  misérable  couche,  et  ton  maître  voit 
tout  cela ,  et  il  y  est  insensible  !  Pauvre  Irrouba  I 

Robert* 
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Robert,  naviga feur  anglais,  pillé  par  uo  cor¬ 
saire  son  compatriote ,  se  réfugie  à  l'i le. Saint- 
Jean,  l'une  de  l’archipel  du  Cap- Vert;  il  est 
secouru  par  les  Nègres. j  Un  pamphlétaire 
anonyme  qui  n'ose  nier  je  fait,  fâche  d’en 
atténuer  le  mérite,  en  disant  que  l’état  de 
George  Robert  aurait  touché  un  tigre  (i).l 
Durand  préconise  la  modestie,  la  chasteté 
des  épouses  négresses,  et  la  bonne  éducaiioa 
des  Mulâtres  à  Gorée  (2).|  Wadstrom,  qui 
se  loue  beaucoup  de  leur  accueil ,  leur  croit 
une  sensibilité  affectueuse  et  douce,  supé¬ 
rieure  à  celle  des  Blaucs.|Le  capitaine  Wil¬ 
son  ,  qui  a  vécu  chez  eux.  vante  leur  cons¬ 
tance  en  amitié;  ils  pleuraient  à  son  départ. 

Des  JViègres  de  Saint-Domingue,  par  atta¬ 
chement  avoient  suivi  à  ta  Louisiane,  leurs 
maîtres,  qui  les  ont  vendus.  Ce  fait,  et  le 
suivant,  que  j’emprunte  de  Robin,  sont  des 
matériaux  pour  comparer,  au  moral,  les 
Noirs  et  les  Blancs. 


(i)  V .  De  l'esclavage  en  général,  et  particulière¬ 
ment,  etc.  ,  p.  180. 

(Zj  V .  Voyage  au  Sénégal,  par  Durand,  in-40  , 
Paris  1802,  p.,568  et  suie. 
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Un  esclave  avoit  fui;  le  maître  promet 
douze  piastres  à  qui  le  ramènera-  Il  est  ra¬ 
mène  par  un  autre  Nègre  qui  rçfuse  la  ré¬ 
compense,  et  demande  seulement  la  grâce 
do  déserteur.  Le  maître  l’accorde,  et  garde 
les  douze  piastres.  L’auteur  du  voyage  pense 
que  le  maître  a  voit  Ta  me  d’un  esclave  ,  et  le 
Nègre  Famé  d’un  maître  (i). 

Pour  la  bonté  naturelle  des  Nègres  ?  après 
tant  d  autres  témoins  incontestables,  on  peut 
encore  citer  le  respectable  Niebuhr,  quî, 
dans  le  Musée  allemand  (2),  s’exprime 
ainsi  : 

Le  caractère  des  Nègres  f  surtout  quand 
»  on  les  traite  raisonnablement,  est  fidélité 
»  envers  leurs  maîtres  et  bienfaiteurs.  Les 
>  négocians  maliométansàKahira,  Psjidda, 
%  Surate  et  ailleurs*  achètent  volontiers  des 
^  en  fa  ns  noirs,  auxquels  ils  font  apprendre 
^  l’écriture  et  l'arithmétique  :  leur  corn- 
#  rnerce  est  presque  exclusivement  dirigé  par 
»  ces  esclaves,  qu’ils  envoient  pour  établir 
2  leurs  comptoirs  dans  les  pays  étrangers. 


(x)  V.  Robin ,  t,  ir,  p,  2o3  et  suie. 

(2)  F.  Deutsches  Muséum,  1787,- 1,  I,  p,  424* 


»  Jedemandois  à  l’un  de  ces  négocians ,  corn- 
*  nienl;  B  pouvoit  livrer  des  cargaisons  en- 
»  tières  à  un  esclave?  Tl  me  répondit  :  Mon 
»  Nègre  m’est  fidèle;  mais  je  n’oserois  con- 
»  fier  mon  négoce  à  des  commis  blancs,  ils 
»  s'éclipseraient  bientôt  avec  ma  fortune  v. 
Blnmeubach  ,  qui  m’envoie  ce  passage , 
ajoute  :  Ainsi,  on  pourroit  appliquer  à  nos 
protégés  les  pauvres  Nègres,  ces  mots  de 
Saint  Bernard  :  Félix  nigredo ,  quæ  mentis 
candore  imbuta  est  (i). 

I-e  docteur  Newton  raconte  qu'un  jour  il 
accusoit  un  Nègre  de  fourberie  et  d’injus¬ 
tice  ;  celui- ci  lui  répond  avec  fierté  :  Me 
prenez -vous  pour  un  Blanc  (2)?  Il  ajoute 
que  sur  les  bords  de  la  rivière  Gabaon,  les 
Nègres  sont  la  meilleure  espèce  d’hommes 
qu’il  ait  connus  (3).  Ledyard  rend  le  même 
témoignage  aux  Foulahs,  dont  le  gouverne¬ 
ment  est  absolument  paternel  (4J. 

(i)  Lettre  de  M.  Blumenback  ,  du  6  février  1808  , 
a  M.  l'évêque  Grégoire,  -sénateur,  etc; 

(a)  F ,  Thoughts  upon  te  African  slave  trade ,  p.  24. 

(3j  P.  An  Abstract  of  the  evîdence,  etc.,  »,  gt 
et  suiv, 

(4)  V.  Ledyard ,  t.  Il,  p.  340. 
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Dans  une  histoire  de  Loango,  on  lit  que 
si  les  Nègres,  babil  ans  des  côtes,  et  fré¬ 
quentant  les  Européens ,  sont  enclins  à  la 
fourberie,  an  libertinage,  ceux  de  l’intérieur 
sont  humains ,  obligeons,  hospitaliers  (i). 
Cet  éloge  est  répété  par  Golberry.  lise  récrie 
contre  la  présomption  avec  laquelle  les  Eu¬ 
ropéens  méprisent  et  calomnient  ces  nations, 
que  nous  appelons  si  légèrement  sauvages t 
chez  lesquelles  on  trouve  des  hommes  ver¬ 
tueux,  vrais  modèles  de  tendresse  filiale,  con¬ 
jugale  et  paternelle,  qui  conuoissent  toutce 
que  la  verLu  a  d’énergique  et  de  délicat  ; 
chez  qui  les  impressions  sentimentales  sont 
très -profondes,  parce  qu’ils  sont  plus  que 
nous  voisins  de  la  nature ,  et  qui  savent  sa¬ 
crifier  l’intérêt  personnel  à  l’amitié.  Gol¬ 
berry  en  fournit  diverses  preuves  (2). 

L’auteur  anonyme  des  f^est  indtan  eclo • 
gués  (3)  dut  la  vie  à  un  Nègre  qui ,  pour  la 

(1)  V.  Histoire  de  Loango  ,  par  Proj-art ,  1776 , 
in-8°  ,  Paris  ,  p.  S9  et  smv.  ;  p,  73, 

(a)  P.  Fragment  d’un  Voyage  en  Afrique ,  par 
Golbeny y  2,  vol.  in-8° ,  Paris  1802 ,  t,  II,  p.  3çt 
et  suîv. 

(3)  In-4” ,  London  1787. 
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lui  sauver ,  perdit  la  sienne.  Pourquoi  le 
poete  qui ,  dans  une  note  ,  rapporte  cette 
circonstance,  n’y  a-t-il  pas  consigné  le  nom 
de  son  libérateur? 

Adanson,  qui  visita  le  Sénégal  en  17S4, 
et  qui  en  parle  comme  d’un  élysée,  en  trouva 
les  Nègres  très-sociables,  et  d’un  excellent 
caractère.  Leur  aimable  simplicité  ,  dans 
ce  pays  enchanteur,  me  rappeloit,  dit -il, 
l’idée  des  premiers  hommes  ;  il  me  sem- 
bloit  voir  le  monde  à  sa  naissance  (i_).  Kn 
général ,  ils  ont  conservé  l’estimable  bon¬ 
homie  des  mœurs  domestiques;  ils  se  distin¬ 
guent  par  beaucoup  de  tendresse  envers  leurs 
parens,  beaucoup  de  respect  pour  la  vieil¬ 
lesse  ,  vertu  pa  tria  rcb  ale  et  presqu’înconnue 
parmi  nous  (2).  Ceux  qui  sont  mahoméîans 
contractent  une  certaine  alliance  avec  ceux 
qui  ont  été  circoncis  à  la  même  époque,  et  se 
regardent  comme  frères.  Ceux  qui  sont  chré¬ 
tiens  conservent  toute  leur  vie  une  vénération 
particulière  pour  leurs  parrains  et  marraines. 


(1)  Aduhson ,  p.  3i  et  i  iS.  V.  aussi  Lumiraî  VAfri- 
que  t  et  le  peuple  africain  7  pt  64, 

(a)  Demanet ,  p.  11, 
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Ces  mots  rappellent  une  institution  sublime 
que  la  philosophie  envîoit  dernièrement  au 
christianisme;  cette  espèce  d’adoption  reli¬ 
gieuse  répand  sur  les  enfans  des  relations 
d’amour  et  de  bienfaisance  qui,  dans  le  cas 
éventuel  et  malheureusement  trop  fréquent, 
où,  en  bas  âge,  ils  perdroient  les  auteurs  de 
leurs  jours,  prépare  aux  orphelins  des  con¬ 
seils  et  un  asile. 

Robin  parle  d’un  esclave  à  la  Martinique, 
qui  ayant  gagné  de  quoi  se  racheter,  pré¬ 
féra  de  racheter  sa  mère  (i).  L’outrage  le 
plus  sanglant  qu’on  puisse  faire  à  un  Nègre, 
c’est  de  maudire  son  père  ou  sa  mère  (3),  on 
d’en  parler  avec  mépris.  Frappez-moi,  disoit 
un  esclave  à  son  maître  ,  mais  ne  maudissez 
pas  ma  mère  (3).  C’est  de  Mungo-Park  que 
j’emprunte  ce  fait  et  le  suivant.  Une  Négresse 
ayant  perdu  son  fils,  son  unique  consolation 
étoit  de  penser  que  cet  enfant  n’avoit  jamais 
dit  un  mensonge  (4).  Cas  aux  raconte  qu’un 

(1)  V.  Robin ,  t.  I,  p.  204, 

(2)  V.  Long ,  t.  II,  p.  416, 

(3)  V,  Voyage  dans  l'inferieur  do  l’Afrique,  par 
Mungo-Park ,  t.  II,  p,  8  et  10. 

(4)  Ibid, ,  p.  11. 


DES  NÈGRES.  Iig 

Nègre  voyant  un  Blanc  maltraiter  son  père , 
enleva  vite  l'enfant  de  ce  brutal,  de  peur, 
dit-il,  qu’il  n’apprenne  à  imiter  ta  conduite. 

-La  vénération  des  Noirs  pour  leurs  aïeux 
les  suit  par  delà  les  bornes  de  la  vie;  ils 
vont  s’attendrir  sur  la  cendre  de  ceux  qui 
ne  sont  plus.  Un  voyageur  nous  a  conservé 
l’anecdote  d’un  Africain  qui  recoin  ma  n  doit 
à  un  Français  de  respecter  les  sépultures. 
Qu'eût  pensé  le  premier  s’il  a  voit  pu  croire 
qu’un  jour  elles  seraient  profanées  dans  toute 
la  Fiance ,  chez  une  nation  qui  se  dit  civi¬ 
lisée  ? 

Les  Noirs ,  au  rapport  de  Sfedman ,  sont 
si  bienveillans  les  uns  envers  les  autres ,  qu’il 
est  inutile  de  leur  dire  ;  Aimez  votre  pro¬ 
chain  comme  vous-mêmes  (i).  Les  esclaves 
du  même  pays  surtout,  ont  un  penchant  mar¬ 
qué  à  s’eutr’aider.  Hélas!  presque  toujours 
les  malheureux  n’ont  rien  à  espérer  que  de 
ceux  auxquels  ils  sont  associés  par  l*lnfortu  ne. 

Plusieurs  Marrons  avoient  été  condamnés 
à  être  pendus  ;  on  offre  la  grâce  à  l’un  d’eux, 
a  condition  qu’il  sera  l'exécuteur.  Il  refuse; 


\ 


{*)  Stedman ,  t.  III,  p.  66, 
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il  aime  mieux  mourir.  Le  maître  nomme  un 
de  ses  esclaves  pour  le  remplacer —  . .  At¬ 
tendez  que  je  me  prépare . il  va  dans  la 

case  ,  prend  une  hache,  se  coupe  le  poing; 
revient  au  maître,  et  lui  dit  :  Lxige  main¬ 
tenant  que  je  sois  le  bourreau  de  mes  cama¬ 
rades  (i). 

Dickson  nous  a  conservé  le  fait  suivant. 
Un  Nègre  avoit  tué  un  Blanc;  un  antre 
homme  accusé  du  crime  al  loi  t  être  mis  à 
mort.  <t  Le  meurtrier  va  se  déclarer  à  la  jus* 
»  tice,  parce  qu’il  ne  pourvoit  supporter  le 
y>  remords  d’avoir  causé  à  deux  individus  la 
»  perte  de  la  vie  v.  L’innocent  est  relâché, 
et  le  Nègre  est  envoyé  a»  gibet ,  où  il  resta 
vivant  six  à  sept  jours. 

Le  même  Dickson  a  vérifié  que  sur  cent 
vingt  mille,  tant  Nègres  que  sang -mêlés, 
à  la  Barbarie  ,  dans  le  cours  de  trente  ans, 
on  n’a  ouï  parler  que  de  trois  meurtres  de  la 
part  des  Nègres,  quoiqu’ils  fussent  souvent 
provoqués  par  la,  cruauté  des  planteurs  (2). 


(.1)  F.  Le  Bonnet  de  Nuit,  par  Mercier }  t.  II,  ar- 
tlcle  M orale, 

(2)  Dickson,  Letters  an  slaverjrt  17891  p»  20  et  suiv. 
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Je  doute  quon  puisse  trouver  beaucoup  de 
résultats  pareils ,  en  compulsant  les  greffes 
des  tribunaux  criminels  de  r Europe* 

La  reconnoissance  des  Noirs,  ajoute  Sfed- 
nian  ,  les  porte  à  s’exposer  à  la  raort  pour 
sauver  leurs  bien  Fait  en  rs  (i),  Cowry  raconte 
qu’un  esclave  portugais  ayant  fui  dans  les 
bois,  apprend  que  son  maître  est  traduit  en 
jugement  pour  cause  d’assassinat;  le  Nègre 
se  constitue  prisonnier  eu  place  du  maître, 
donne  des  preuves  Fausses,  mais  judiciaires, 
de  son  prétendu  crime,  et  subit  la  mort  à 
la  place  du  coupable  (2), 

Le  Journal  de  littérature,  par  Grosier, 
a  recueilli  des  détails  attendrissant  sur  un 
Nègre  de  du  Colombier,  propriétaire  dans 
les  colonies,  résidant  près  de  Nantes*  L’es¬ 
clave  étoit  devenu  libre;  mais  Je  maître 
étoit  devenu  pauvre.  Le  Nègre  vendit  tout 
ce  qu’il  avoit  pour  le  nourrir.  Quand  cette 
ressource  fut  épuisée ,  il  cultiva  un  jardin 
dont  il  vendoit  les  produits  pour  conti¬ 
nuer  cette  bonne  œuvre.  Le  maître  tombe 


(i)  Stedman  7  t.  III,  p-  70^176* 
(a)  Cowry,  p,  27. 
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malade;  !e  Nègre*  malade  lui-meme,  dé¬ 
clare  qu'il  ne  s'occupera  de  sa  santé  que 
quand  le  maître  sera  guéri;  ruais  ce  bon 
Africain  succombe  de  fatigues*  et  après  vingt 
ans  de  services  gratuits  meurt*  en  1776*  en 
léguant  à  du  Colombier  le  peu  qui  lui  res- 
toit  (1). 

On  connoît  trop  peu  l'anecdote  de  Louis 
Desroulgaux ,  Nègre,  pâtissier  à  Nantes  * 
puis  au  Cap  *  ou  il  avoit  été  esclave  d'un 
nommé  Piusum,  de  Bayonne*  capitaine  né¬ 
grier.  Ce  capitaine,  revenu  en  France  avec 
de  grandes  richesses,  s'y  ruiue;  il  repasse  à 
Saint-Domingue  ;  ceux  qui  se  disoient  ses 
amis  lorsqu'il  étoit  opulent  ,  daignent  à  peine 
le  reconnaître*  Louis  Desrouleaux,  qui  avoit 
acquis  de  la  fortune ,  les  supplée  tous;  il  ap¬ 
prend  le  malheur  de  son  ancien  maître  *  s'em¬ 
presse  de  le  chercher,  le  loge,  le  nourrit  * 
et  cependant  lui  propose  d'aller  vivre  en 
France,  ou  son  amour  propre  ne  sera  pas 
mortifié  par  l'aspect  des  ingrats  qu'il  a  faits* 
Mais  je  n’ai  rien  pour  vivre  en  France. . .  * 


(t)  F,  Journal  de  littérature,  des  sciences  et  des 
arts*  t.  III 5  p,  1 88  et  suiv. 
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i5,ooo  Francs  annuels  vous  suffiront-ils?..*- 
Le  colon  pleure  de  joie;  le  Nègre  lui  passe 
le  contrai ,  et  la  pension  a  été  payée  jusqu’à 
la  mort  de  Louis  Desrouleaux ,  arrivée  en 

1774* 

S’il  éfoit  permis  d’intercaler  ici  un  fait 
étranger  à  mon  sujet,  je  citerois  la  con¬ 
duite  des  Indiens  envers  l'évêque  Jacque- 
min ,  qui  a  été  vingt-deux  ans  missionnaire 
à  la  Guyane.  Ces  Indiens,  qui  Fai  moi  eut 
tendrement,  le  voyant  dénué  de  tout  lors¬ 
qu’on  cessa  de  payer  les  pasteurs,  vont  le 
trouver  et  lui  disent  :  Père  t  tu  es  âgé,  reste 
avec  nous,  nous  chasserons  pour  toi,  nous 
pêcherons  pour  toi# 

Et  comment  ces  hommes  de  la  nature  se- 
roient-ils  ingrats  envers  leurs  bienfaiteurs, 
lorsqu’ils  sont  bien  Faisans  même  envers  leurs 
oppresseurs?  Dans  la  traversée  on  a  vu  des 
Noirs  enchaînés,  partager  leur  triste  et  ché¬ 
tive  nourriture  avec  les  matelots  (i)- 

Une  maladie  contagieuse  avoit  fait  périr 
le  capitaine,  le  contre-maître  et  la  plupart 


(0  Stedmariy  t*  I,  p.  270. 
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des  matelots  d’un  vaisseau  négrier;  eë  qui 
res  toit  étant  insuffisant  pour  la  manœuvre, 
les  Nègres  $*y  emploient;  par  leur  secours  le 
vaisseau  arrive  à  sa  destination,  ensuite  ils 
se  laissent  vendre  (i). 

Les  philantropes  d’Angleterre  aiment  à 
citer  ce  bon  et  religieux  Joseph  Radie!, 
Nègre  libre  aux  Barbades  ,  qui  s  étant  enri¬ 
chi  par  le  négoce,  consacra  toute  sa  fortune 
à  faire  du  bien*  Les  malheureux ,  quelle  que 
fût  leur  couleur,  avoient  des  droits  sur  son 
cœur;  il  distribuait  aux  îndigens,  prêtoità 
ceux  qui  pouvoient  rendre ,  visitoit  les  pri¬ 
sonniers,  leur  dont» oit  des  conseils  ,  tachoit 
de  ramener  les  coupables  à  la  vertu,  Tl  est 
mort  en  1758,  à  Bridgetown  ,  pleuré  des 
Noirs  et  des  Blancs  (2)* 

Les  Français  doivent  bénir  la  mémoire 
de  Jasmin  Thouinazeau  ;  né  en  Afrique  en 
1714,  il  fut  vendu  à  Saint-Domingue  en 
1736,  Ayanï  obtenu  la  liberté,  il  épousa  une 
Négresse  de  la  Cète-d’Or ,  et  fonda  au  Cap, 
en  i  y  56 }  un  hospice  pour  les  pauvres  Nègres 


fi)  Stedman-  t,  I?  p,  270* 
(2)  Dickson ,  p,  i8q. 
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et  sang-mêlés.  Pendant  plus  de  quarante  ans  , 
arec  son  épouse,  il  s’est  voué  à  leur  soula¬ 
gement,  et  leur  a  consacré  tous  ses  soins  et 
sa  fortune*  La  seule  peine  qu’ils  éprouvassent 
au  milieu  des  malheureux  auxquels  leur  cha¬ 
rité  prodiguait  des  secours  ,  était  l’inquiétude 
gu’après  eux  l’hospice  ne  fût  abandonné.  En 
1789,  le  cercle  des  Fhiladelphes  du  Cap, 
et  la  société  d’agriculture  de  Paris,  décer¬ 
nèrent  des  médailles  à  Jasmin  (i);  qui  est 
mort  vers  la  fin  du  siècle. 

Moreau-Saint-Méry ,  et  une  foule  d’autres 
écrivains,  nous  disent  que  les  Négresses  et 
les  Mulâtresses  sont  recommandables  par 
leur  tendresse  maternelle  7  par  leur  charité 
compatissante  envers  les  pauvres  (2).  On  en 
trouvera  des  preuves  dans  une  anecdote  qui 
n*a  pas  encore  acquis  toute  !  a  publicité  dont 
elle  est  digue.  Le  voyageur  Mungo-Park  al- 
loit  périr  de  besoin  au  milieu  de  l’Afrique  j 


(ï)  Description  de  la  partie  française  de  Saint- 
Domingue ,  par  Moreau-S  aint-M erp ,  t.  I,  p.  416 
et  suïv. 

(a)  Saint- Méry ,  p.  44.  Trois  pages  plus  haut  il 
loue  en  elles  un  .extrême  amour  de  la  propreté. 
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une  Négresse  le  recueille,  le  conduit  chez 
elle  ,  lui  donne  l'hospitalité  ,  et  assemble 
les  femmes  de  sa  famille  qui  passèrent  une 
partie  de  la  nuit  à  filer  du  coton,  eo  impro* 
visant  des  chansons  pour  distraire  l 'homme 
blanc  y  dont  Pappàfitïon  dans  ces  contrées 
étoit  une  nouveauté  :  il  fut  l'objet  d'une  de 
ces  chansons  qui  rappelle  cette  pensée  d'Her- 
vcy ,  dans  ses  Méditations  :  Je  crois  enten¬ 
dre  les  vents  plaider  la  cause  du  malheu¬ 
reux  (i  ).  V oici  cette  pièce  :  <(  Les  vents  mu- 
s  gissoient,  et  la  pluie  tomboit  ;  le  pauvre 
s  homme  blanc ,  accablé  de  Fatigue  ,  vient 
v  s'asseoir  sous  notre  arbre  ;  il  n’a  pas  de  mère 
pour  lui  apporter  de  lait,  ni  de  femme  pour 
v  moudre  son  grain»;  et  les  autres  femmes 
chantoient  en  cœur:  «  Plaignons,  plaignons 
»  le  pauvre  homme  blanc  ;  il  n'a  pas  de  rnèré 
ÿ  pour  lui  apporter  son  lait,  ni  de  femme 
»  pour  moudre  son  grain  (3)  i. 

Tels  sont  les  hommes  calomniés  par  Des-' 
eroïzilIeSj*  qui,  en  i8o3,  iniprimoit  que  les 


(1)  Hervey,  Méditât*  5  p.  i5r. 

(a)  Voyagea  et  découvertes  dans  l'intérieur  de 
F  Afrique,  pur  Houghton  et  Mungo  Park  s  p*  180* 
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affections  sociales  et  les  institutions  reli¬ 
gieuses  ,  n’ont  aucune  prise  sur  leur  carac¬ 
tère  (1). 

Aux  traits  de  vertu  pratiqués  par  des  Nè¬ 
gres,  aux  témoignages  honorables  que  leur 
rendent  les  auteurs,  j’aurois  pu  en  ajouter 
une  multitude  d’autres  qu’on  trouvera  dans 
les  dépositions  officielles  à  la  barre  du  Par¬ 
lement  d’Angleterre  (a)*  Ce  qu’on  vient  de 
lire  suffit  pour  venger  l’humanité  et  la  vérité 
outragées* 

Gardons-nous  cependant  d’une  exagéra¬ 
tion  insensée  qui  chez  les  Noirs  voudrait  ne 
trouver  que  des  qualités  estimables;  mais  nous 
autres  Blancs,  avons-nous  droit  d’être  leurs 
dénonciateurs  ?  Persuadé  quTil  faut  îrès-ra- 
rement  compter  sur  la  vertu  et  la  loyauté 
des  hommes  3  quelle  que  soit  leur  couleur. 


(1)  V.  Essai  sur  Pâgri culture  et  le  commerce  des 
îles  de  Emuce  et  de  U  Rdtmîuo  3  în-8° ,  Rouen  i8o3  > 
p.  37. 

(2)  Entre  autres  ouvrages  on  peut  cousu  lier  An 
Abstract  qfihé  évidence  dehvered  beforc  a  select  com- 
mitiee  of  the  hou  se  of  Communs  t  in  ihe  year  1790 
and  1791,10-8%  London  1701*  surtout» p*  tjr  etsuiv* 
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j'ai  voulu  prouver  que  les  uns  ne  sont  pas 

originairement  pires  que  les  autres. 

Une  erreur  presque  générale,  c’est  d'ap¬ 
peler  vertueux  des  individus  qui  n’ont  ,  si 
je  puis- m’exprimer  ainsi,  qu'une  moralité 
négative.  I.a  forme  de  leur  caractère  est  in¬ 
déterminée;  incapables  de  penser  et  d’agir 
par  eux-mêmes  ,  n’ayant  ni  le  courage  delà 
vertu,  ni  l'audace  du  crime,  également  sus*  | 
ceptibles  d'impressions  louables  et  coupa-  ( 
blés,  ils  n’ont  que  des  idées  et  des  inclina*  j 
lions  d’emprunt;  on  nomme  en  eux  bonté, 
douceur  ce  qui  n’est  réellement  qu’apathie, 
foiblesse  et  lâcheté.  Ce  sont,  eux  qui  ont  donné 
lieu  à  ce  proverbe  :  II  est  des  gens  si  bons 
qu’ils  ne  valent  rien. 

Dans  le  tableau  des  faits  honorables  qu'on 
vient  de  présenter,  ou  retrouve,  au  con¬ 
traire,  celte  énergie  (vis,  virtus') ,  qui  fait 
des  sacrifices  pour  pratiquer  le  bien,  obliger 
les  hommes,  et  agir  conformément  aux  prin¬ 
cipes  de  la  morale.  Celle  raison-pratique, 
qui  est  le  fruit  d’nne  intelligence  cultivée, 
se  manifesle  encore  sous  d’autres  rapports, 
quoique  chez  la  plupart  des  Nègres  la  ci¬ 
vilisation  et  les  arts  soient  dans  l’enfance. 

Mais 
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Mais  avant  d’aborder  cet  article,  je  crois 
faire  plaisir  au  lecteur  en  intercalant,  ici  la 
notice  biographique  d’un  Nègre,  mort  il  y  a 
douze  ans ,  en  Allemagne ,  ou  ses  vertus  dé¬ 
licates  et  ses  brillantes  qualités  lui  ont  ac¬ 
quis  de  la  réputation. 
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CHAPITRE  V. 

Notice  biographique  du  Nègre  An  gela 
Solimann* 


Quoiqu’àngft.o  Solimann  n’ait  rieo  pu¬ 
blié  (i),  il  mérite  une  des  premières  places 
entre  les  Nègres  qui  se  sont  distingués  par  un 
haut  degré  de  culture,  par  des  connaissances 
étendues,  et  plus  encore  par  la  moralité  et 
l'excellence  du  caractère* 


(i)  J’acquitte  un  devoir  en  ré  vêlant  au  public  le» 
noms  des  personnes  à  qui  je  dois  la  biographie  de  cet 
estimable  Africain,  dont  le  docteur  Gall  m'avait  parlé 
le  premier.  Sur  la  demande  de  mes  concitoyens 
d1 Hiiulefort ,  attaché  ici  aux  relations  extérieures ,  et 
Dodun7  premier  secrétaire  de  la  légation  française  en 
Autriche  ,  on  s’empressa  de  satisfaire  ma  curiosité* 
3>eux  dames  respectables  de  Vienne  y  mirent  le  plus 
grand  zèle,  Mud*  de  Stief  et  Macl*  de  Picîer r  Oit 
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Il  éf oit  le  fi]$  d'un  prince  africain.  Le  pays 
soumis  à  3a domination  de  celui-ci,  s’appeloit 
Gangusildjig ;  1a  famille  ,  Magni -Fam ori. 
Outre  le  petit  Mtnadi - Maké  (c’ctoit  le  nom 
d’Àngelo  dans  sa  pairie),  ses parens avnient 
un  autre  enfant  plus  jeune  ?  une  fille.  Il  se 
rappeloit  avec  quel  respect  on  t  rai  toit  son 
père,  entouré  d'un  grand  nombre  de  ser¬ 
viteurs;  il  avoit ,  comme  tous  les  enfans 
des  princes  de  ce  pays -là,  des  caractères 
empreints  sur  les  deux  cuisses,  et  long-temps 
il  s'est  bercé  de  f espérance  qtfon  le  cber- 
cheroit,et  qu'on  le  reconnoîtroit  par  ces 
caractères.  Les  souvenirs  de  son  enfance,  de 
ses  premiers  exercices  au  tir  de  l’arc,  dans 
lequel  il  çurpassoit  sks  camarades;  le  sou¬ 
venir  des  moeurs  simples,  et  du  beau  ciel  de 
sa  patrie,  se ret racolent  souvent  à  son  esprit 


rassembla  soigneusement  tas  détails  fournis  par  les 
amis  de  défunt  Àngelo*  D'après  ces  matériaux ,  a  été 
faite  celte  notice  Intéressante  qu'on  va  lire*  Dans  la 
traduction  Française ,  elle  perd  pour  l'élégance  du 
style;  car  Mad.  de  Piclerf  qui  Ta  rédigée  en  alle¬ 
mand  ,  possède  le  talent  rare  d'écrire  également  bien 
en  prose  et  en  vers.  J'éprouve  du  plaisir  en  exprimant 
à  ces  personnes  obligeantes  ma  juste  reconnolssance. 
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avec  lin  plaisir  mêlé  de  douleur  ,  même  dans 
sa  vieillesse-,  il  ne  pouvoit  chanter,  sans  être 
profondément  attendri,  les  cliansons  de  sa 
patrie,  que  son  heureuse mémoire  avoit  très- 
bien  conservées. 

If  paroit,  d’apjjçs  les  réminiscences  d’An¬ 
ge!  o ,  que  sa  peuplade  avoit  déjà  quelque 
civilisation.  Son  père  possédait  beaucoup 
d’éléphans,  et  même  quelque*  chevaux,  qui 
sont  rares  dans  ces  contrées  :  la  mon  noie 
éloit  inconnue,  mais  le  commerce  d’échange 
se  faisoit  régulièrement,  et  à  l’enchère.  On 
adoroit  les  astres;  la  circoncision  étoit  usitée; 
deux  familles  des  Blancs  demeuroient  dans 
le  pays. 

Des  auteurs  qui  ont  publié  leurs  voyages, 
parlent  de  guerres  perpétuelles  entre  des  peu¬ 
plades  de  l’Afrique,  dont  le  but  est ,  tantôt 
la  vengeance,  le  brigandage,  tantôt  la  plus 
honteuse  espèce  d’avarice,  parce  que  le  vain¬ 
queur  mène  les  prisonniers  an  marché  d’es¬ 
claves  le  plus  voisin,  pour  les  vendre  aux 
Blancs.  Une  guerre  de  ce  genre,  contre  la 
peuplade  de  Mmadi-Maké ,  éclata  inopiné¬ 
ment  ,  à  tel  point ,  que  son  père  ne  soupçon- 
noit  pas  le  danger.  L’eufant ,  âgé  de  sept 
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sus,  étant  un  jour  debout*  à  côté  de  sa  mère 
qui  allai  toit  sa  soeur,  tout  à  coup  od  entend 
un  épouvantable  cliquetis  d'arme*  *  et  des 
burlemens  de  blessés;  le  grand-père  de  Mma¬ 
di- Maké  t  se  jette  dans  la  cabane  ,  saisi 
d'effroi*  en  criant  :  Voila  les  ennemis.  Fa¬ 
tums  se  lève  effarouchée,  le  père  cherche  à 
la  haie  ses  armes,  et  le  petit  garçon ,  épou¬ 
vanté,  s'enfuit  avec  la  vitesse  d'une  flèche. 
La  mère  l'appelle  à  grand  cris:  On  vas-tu 
Mmadi  -  Makë  ?  L'enfant  répond  :  Là  oà 
Dieu  veut .  Dans  un  âge  avancé,  11  ré  fléchi  s- 
soit  souvent  sur  le  sens  important  de  ces 
paroles.  Etant  hors  de  la  cabane  ,  il  tourne 
ses  regards  en  arrière,  et  voit  sa  mère,  et 
plusieurs  des  gens  de  son  père ,  tomber  sous 
les  coups  des  ennemis.  If  se  tapit  avec  un 
autre  garçon  sous  un  arbre;  saisi  d'effroi,  il 
couvre  ses  yeux  de  ses  mains.  Le  combat  se 
prolonge;  les  ennemis,  qui  se croyoientdéjà 
victorieux,  se  saisissent  de  lui,  et  l'élèvent 
en  l’air  en  signe  de  joie-  A  cet  aspect,  les 
compatriotes  de  Mmadi  -  Maké  ranimen  t 
leurs  forces  5  et  se  rallient  pour  sauver  le 
fils  de  leur  roi;  le  combat  recommence,  et 
pendant  sa  durée,  l'enfant  est  toujours  levé 
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en  l’air-  Enfin  ,  les  ennemis  restent  vain¬ 
queurs  ,  et  décidément  il  est  leur  proie.  Son 
maître  l’échange  contre  un  beau  cheval , 
qu’un  autre  Nègre  lui  donne,  et  l'on  mène 
l’enfant,  vers  la  place  d'embarquement.  11  y 
trouve  beaucoup  de  ses  compatriotes  ,  tous 
comme  lui  prisonniers,  tons  condamnés  à 
l’esclavage;  ils  le  reconnoissent  avec  dou¬ 
leur  ,  mais  ils  ne  peuvent  rien  pour  lui;  on 
leur  défend  même  de  lui  parler. 

Les  prisonniers,  conduits  sur  de  petits 
bâtimens ,  ayant  atteint  le  rivage  delà  mer, 
Mmadi-Makè  voyoit  avec  étonnement  de 
grandes  maisons  flottantes,  dont  l'une  le  reçut 
avec  son  troisième  maître;  il  présume  que 
c'étoit  un  navire  espagnol.  Après  avoir 
essuyé  une  tempête,  ils  débarquent  sur  une 
côte,  et  le  maître  promet  à  l'enfant  de  le 
conduire  à  sa  mère.  Celui-ci  enchanté  vit 
promptement  évanouir  son  espérance,  en 
trouvant,  au  lieu  de  sa  mère,  l’épouse  de  son 
maître,  qui  le  reçut  d’ailleurs  très- bien,  lui 
fit  descaresses ,  et  le  traita  avec  beaucoup  de 
bonté  :  le  mari  lui  donna  le  nom  d’André ,  lui 
ordonna  de  conduire  les  chameaux  aux  pâtu¬ 
rages,  et  de  les  garder. 
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On  ne  peut  dire  de  quelle  nation  étoif  cet 
homme-là  ,  ni  combien  de  temps  resta  chez 
lui  Angel o,  qui  est  mort  depuis  douze  ans; 
cette  notice  a  été  rédigée  dernièrement 
d'après  le  récit  de  ses  amis.  .Seulement  ou 
sait  q u 'après  ou  assez  long  séjour,. le  maître 
lui  annonça  son  dessein  de  le  transporter 
dans  une  contrée ,  où  il  se  roi  t  mien*.  Mmaâi- 
Maké  en  fut  très-content  -,  la  maîtresse  se 
sépara  de  lui  avec  regret  ;  on  s’embarque, 
on  arrive  à  Messine  ;  il  est  conduit  dans  la 
maison  d'une  dame  opulente  qui',  à  ce  qu’il 
paroît ,  s’attemloit  à  le  recevoir  ",  elle  e 
traite  avec  beaucoup  de  bonté,  lui  donne 
un  instituteur  pour  lui  enseigner  la  langue 
du  pays ,  qu’il  apprend  avec  Facilité:  sa  bon¬ 
homie  lui  concilie  l'affection  des  nombreux 
domestiques  ,  parmi  lesquels  il  distingue  mie 
Négresse,  nommée  Angeiina , -à cause  de  sa 
douceur,  et  de  ses  bons  procédés  envers  lui. 
Il  tombe  dangereusement  malade  ;  la  mar¬ 
quise,  sa  maîtresse,  a  pour  lui  tous  les  soins 
d’une  mère  ,  au  point  quelle  veille  près  de 
lui  une  partie  des  nuits.  Les  médecins  les 
plus  habiles  sont  appelés 5  sou  lit  est  entouré 
d'une  foule  de  personnes  qui  attendent  ses 
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ordres.  La  marquise  souhaitait  depuis  long¬ 
temps  qu’il  fût  baptisé:  après  des  refus  réi¬ 
térés  j,  un  jour,  dans  sa  convalescence,  il  de¬ 
mande  lai-même  le  baptême;  la  maîtresse* 
extrêmement  contente,  ordonne  les  prépa¬ 
ratifs  les  plus  magnifiques.  Dans  un  salon  , 
on  élève  un  dais  richement  brodé  au-dessus 
d’un  lit  de  parade;  toute  la  famille,  tous  les 
amis  de  la  maison  sont  présens  ;  ou  inter¬ 
pelle  Mmadi-Makë ,  couché  dans  ce  lit  *  sur 
Je  nom  qu'il  désire  avoir  :  par  reconnois- 
sance  et  par  amitié  envers  la  N  ég  cesse  Ange* 
lindn  il  veut  être  nommé  Angelo  :  on  ac¬ 
cueille  sa  prière,  et  pour  lui  tenir  lieu  de 
nom  de  famille*  on  y  joint  celui  de  üolï- 
matrn.  Il  céîébroit  annuellement  le  jour  de 
son  entrée  dans  le  christianisme,  le  u  sep¬ 
tembre,  avec  des  sentimens  pieux,  comme 
l'anniversaire  de  sa  naissance. 

Sa  bonté  ,  sa  complaisance,  son  esprit 
juste,  le  relidoien t  cher  à  tout  le  monde*  Le 
prince  Lohkowiu  ,  alors  en  Sicile  eu  qualité 
dégénérai  impérial,  fréquentoit  la  maison 
où  demeuroit  cet  enfant;  il  conçut  pour  lui 
une  telle  affection  ,  qu’il  fit  les  instances  les 
plus  vives  pour  qu’on  le  lui  donnât*  Cette 
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demande  fut  combattue  par  la  tendresse  de 
la  marquise  envers  Angelo-;  elle  céda  enfin 
à  des  considérations  d’intérêt  et  de  pru¬ 
dence  qui  lui  conseilloient  de  faire  ce  pré¬ 
sent  au  général.  Que  de  larmes  elle  versa  , 
en  se  séparant  du  petit  Nègre  qui  entroit 
avec  répugnance  au  service  d’un  nouveau 
maître  ! 

Les  fonctions  du  prince  étaient  incompa¬ 
tibles  ayec  une  longue  résidence  dans  cette 
contrée;  il  airnoit  Angelo,  mais  sou  genre 
de  vie,  et  peut-être  l'esprit  de  ce  temps-là, 
furent  cause  qu’il  prit  très-peu  de  soin  de 
son  éducation.  Angelo  devenoit  sauvage  et 
colère  ;  il  passoit  ses  jours  dans  le  désœu¬ 
vrement,  dans  les  jeux  d'en  fans.  Un  vieux 
maître  d’hôtel  du  prince,  connaissant  son 
bon  cœur  et  ses  excellentes  dispositions,  mal¬ 
gré  son  étourderie,  lui  donna  un  instituteur, 
sous  lequel  Angelo  apprit,  dans  l’espace  de 
dix -sept  jours,  à  écrire  ^allemand  :  la  ten¬ 
dre  affection  de  l’enfant  y  ses  progrès  rapides 
dans  toutes  les  branches  d’instruction,  ré¬ 
compensèrent  le  bon  vieillard  de  ses  soins. 

Ainsi  grandit  Angelo  dans  la  maison  du 
prince.  Il  était  de  tous  ses  voyages,  parta- 
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gèârït  avec  lui  les  périls  de  la  guerre-,  il  cotn- 
balloil  à  côté  de  son  maître,  qu'un  jour  il  em¬ 
porta  blessé,  sur  ses  épaules  ,  hors  du  champ 
de  bataille.  Angel o  se  distingua  dans  ces 
occasions,  non-seulement  comme  serviteur 
et  ami  fidèle,  niais  aussi  comme  guerrier  in¬ 
trépide,  comme  officier  expérimenté,  sur¬ 
tout  dans  la  tactique  ,  quoiqu’il  n’ait  ja¬ 
mais  en  de  grade  militaire.  Le  maréchal 
LaSfcy ,  qui  l’estimoit  beaucoup,  fit,  en  pré¬ 
sence  d’une  foule  d'officiers,  l’éloge  le  plus 
^  honorable  de  sa  bravoure,  lui  fit  présent 
d’un  superbe  sabre  turc,  et  lui  olïrit  le 
commandement  d'une  compagnie  ,  qu’il  re¬ 
fusa. 

Son  maître  mourut.  Par  son  testament 
il  a  voit  légué  Angelo  au  prince  Weneeslas 
de  Lichtenstein  qui,  depuis  long- temps  dé¬ 
croît  l’avoir.  Celui  ci  demande  à  Angelo, 
s'il  est  c'oTilent  de  cette  disposition,  et  s’il 
veut  venir  chez  lui.  Angelo  donne  sa  parole , 
et  fait  des  préparatifs  pour  le  changement 
nécessaire  à  sa  manière  de  vivre.  Dana  l’in¬ 
tervalle,  l’empereur  François  Ier  le  fait 
appeler  ,  et  lni  fait  la  même  offre  ,  sons  des 
conditions  très  -  flatté  usés.  Mais  la  parole 
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cPAngelo  étoit  sacrée; il  reste  chez  le  prince 
de  Lichtenstein*  Ici ,  comme  chez  le  général 
Lobkowitz,  il  étoit  le  génie  tutélaire  des 
malheureux,  il  transmette] t  au  prince  les 
prières  de  ceux  qui  cherchoient  à  obtenir 
quelque  chose  ;  ses  poches  ét oient  toujours 
pleines  de  mémoires ,  de  p lacets  ;  ne  pouvant 
et  ne  voulant  jamais  demander  pour  lui,  il 
remplissoït  avec  autant  de  zèle  que  de  succès 
ce  devoir  en  faveur  des  autres. 

Angelo  suivit  son  maître  dans  ses  voyages, 
ei  à  Francfort,  lors  du  couronnement  de  Tem¬ 
père  ur  Joseph  ,  comme  roi  des  Romains,  Un 
jour,  à  L'instigation  de  son  prince,  il  tenta 
la  fortune  dans  une  banque  de  pharaon,  et 
gagna  vingt  mille  florins  ;  il  offrit  la  revanche 
à  son  adversaire,  qui  perdit  encore  vingt*- 
quatre  mille  florins;  en  lui  offrant  de  nou¬ 
veau  ta  revanche  ,  Angelo  sut  arranger  le  jeu 
sî  finement,  que  le  perdant  regagna  cette 
dernière  somme.  Cet  acte  de  délicatesse  de 
la  part  d* Angelo,  lui  concilia  l'admiration, 
et  lui  attira  des  félicitations  sans  nombre. 
Les  faveurs  passagères  de  la  fortune  ne  l'é¬ 
blouirent  pas;  au  contraire,  se  défiant  de  ses 
caprices,  jamais  i)  n'exposa  plus  de  somme 


14©  DE  LA  LITTÉRATURE 
considérable*  II  s’amusait  ans  échecs  ,  et 
avoî  t 1  a  répu  f  al  ion  d’être ,  en  ce  genre  ,  ù  □  des 
plus  forts  joueurs. 

A  l'âge  de.  .....  il  épousa  une  veuve  , 
madame  de  Cristiani,  née  Kellermann, 
Belge  d  origine.  Le  prince  ignoroît  ce  ma¬ 
riage  ;  peut-être  Angelo  a  voit-il  des  raisons 
pour  le  cacher  :  un  événement  postérieur  a 
justifié  son  silence.  L’empereur  Joseph  II, 
qui  s’intéressait  vivement  à  tout  ce  qui  con¬ 
cernait  Angelo  3  qui  le  distinguait  publique¬ 
ment  ,  même  en  prenant  son  bras  dans  les 
promenades,  découvrit  un  jour,  sans  en  pré¬ 
voir  les  suites  ,  le  secret  d’Angelo  au  prince 
tle  Liçhtenslein,  Celui-ci  le  fait  appeler,  le 
questionne;  Angelo  avoue  son  mariage.  Le 
prince  lui  annonce  qufil  le  bannit  de  sa 
maison,  et  raye  son  nom  de  son  testa¬ 
ment  ;  il  lui  a  voit  destiné  des  diamans  d’une 
valeur  assez  considérable,  dont  Angelo  éloifc 
paré  quand  il  suivoit  son  maître  les  jours  de 
gala. 

Angelo,  qui  avoit  demandé  si  souvent 
pour  d’autres,  ne  dit  pas  un  mot  pour  lui- 
même  vil  quitta  le  palais  pour  habiter  dans 
tin  faubourg  éloigné,  une  petite  maison  acfie- 
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tée  depuis  long- temps ,  et  appropriée  pour 
sou  épouse.  Il  vivoit  avec  elle  dans  cette 
retraite,  jouissant  dü  bonheur  domestique# 
L'éducation  la  plus  soignée  de  sa  fi  Ile  unique, 
madame  la  baronne  d’HeüehfersIeben  qui 
n'existe  plus,  la  culture  de  son  jardin  ,  la 
société  de  quelques  hommes  éclairés  et  ver¬ 
tueux  ,  tels  ét oient  ses  occupations  et  ses 
délassement. 

Environ  deux  ans  après  la  mort  du  prince 
Wenceslas  de  Lichtenstein,  son  neveu  et 
héritier,  le  prince  François ,  aperçoit  Ân- 
gelo  dans  la  rue;  il  Fait  arrêter  son  carrosse, 
Fy  fait  entrer,  lui  dit  que  très-convaincu  de 
son  innocence,  il  est  résolu  de  réparer  ['ini¬ 
quité  de  son  oncle.  Il  assigne  en  conséquence 
à  Angelo  un  traitement  réversible  après  sa 
mort,  comme  pension  annuelle  ,  à  madame 


Soliman n.  La  seule  chose  que  le  prince  de¬ 
mandes  t  d'Angelo,  c'étoit  d'inspecter  l'édu¬ 
cation  de  son  fils,  Louis  de  Lichtenstein# 
Angelo  remplisse^  ponctuellement  les, 
devoirs  de  cette  nouvelle  vocation,  et  se 
rendait  journellement  chez  le  prince,  pour 
veiller  sur  l'élève  recommandé  à  ses  soins. 
Le  prince  voyant  que  la  longueur  du  chemin 
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devoifc  être  pénible  pour  Angelo,  surfont 
quand  le  temps  étuit  mauvais,  lui  offrit  une 
habitation.  A'oilà  donc,  Angelo  établi,  pour 
la  seconde  fois,  dans  le  palais  Lichtenstein; 
mais  il  y  mena  sa  Famille;  il  y  vivoit  en 
retraite  comme  auparavant  dans  ta  société 
de  quelques  amis,  dans  celle  des  savans,  et 
livré  aux  belles- lettres  qu’il  cultivait  avec 
zèle.  Son  étude  favorite  était  l' histoire;  son  j 
excellente  mémoire l'aidoit  beaucoup; il éloit 
en  état  de  citer  les  noms  >  les  dates,  l'année 
de  naissance  de  toutes  les  personnes  illustres, 
et  des  principaux  événemens. 

Son  épouse ,  qui  languissoit  depuis  long*  j 
temps,  se  soutint  encore  quelques  années, 
par  les  tendres  soins  d’un  époux  qui  lui  pro¬ 
digua  tous  les  secours  de  l’art  ;  mais  enfin  , 
elle  succomba.  Dès-lors  Angelo  fit  des  ré*  ( 
formes  dans  son  ménage  ;  il  n’invitoit  plus 
d’amis  à  sa  table  ;  il  ne  bu  voit  que  de  l’eau 
pour  en  donner  l’exemple  à  sa  fille ,  dont 
l'éducation  alors  achevée  étoit  entièrement  ; 
son  ouvrage.  Peut-être  aussi  vouloit-il ,  par 
une  économie  sévère ,  assurer  la  fortune  de 
cette  fille  unique. 

‘Angelo  fit  encore  plusieurs  voyages  dans 
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un  âge  ax'âncé ,  tantôt  pour  ses  propre» 
affaires  ,  tantôt  pour  celles  des  autres ,  estimé 
et  aime  partout  :  on  se  rappelait  ses  actes  de 
complaisance,  et  les  bienfaits  qu'il  avoit  ré¬ 
pandus,  à  des  époques  déjà  très  -  éloignées. 
Les  circonstances  l'ayant  conduit  à  Milan  , 
feu  l'archiduc  Ferdinand  ,  qui  en  étoil  goû¬ 
ter  n  eu  r,  le  combla  d’ami  ïiés. 

Il  a  joui,  jusque  vers  la  fin  de  sa  carrière, 
dune  sanlé  robuste;  son  extérieur  présen¬ 
tait  à  peine  quelques  symptômes  de  vieillesse, 
ce  qui  oecasionnoit  des  bévues  et  des  dis¬ 
putes  amicales;  car  souvent  des  personnes 
quine  l'avoient  pas  vu  depuis  vingt  ou  trente 
ans  ,  le  pre noient  pour  son  propre  fils,  et  le 
trait  oient  d  après  cette  erreur. 

Attaqué  d'un  coupd’apoplexie  dans  la  rue, 
à  Page  de  soixante  et  quinze  ans,  on  s'em¬ 
pressa  de  lui  donner  des  secours  qui  furent 
inefficaces.  Il  mourut  le  21  novembre  1796, 
regretté  de  tous  ses  amis,  qui  ne  peuvent 
penser  à  lui  sans  attendrissement,  et  sans 
verser  des  larmes.  L’estime  de  tous  les  hom¬ 
mes  de  bien  l’a  suivi  dans  le  tombeau. 

Àngelo  étoit  d'une  stature  moyenne,  svelte 
et  bien  proportionnée;  la  régularité  de  ses 
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traits,  et  la  noblesse  de  sa  figure,  formoient 
par  leur  beauté  un  contraste  avec  les  idées 
défavorables  qu’on  a  communément  de 
la  physionomie  des  Nègres;  une  souplesse 
extraordinaire  dans  tous  les  exercices  du 
corps,  donnoit  à  son  maintien,  à  ses  mauve- 
mens  de  la  grâce  et  de  la  légéreté  :  à  toute 
la  délicatesse  de  la  vertu  unissant  un  juge¬ 
ment  sain  ,  relevé  par  des  connoissances 
étendues  et  solides,  il  possédoit  six  langues,  ' 
l’italien,  le  français,  l’allemand,  le  latin, 
le  bohémien  ,  l’anglais ,  et  parloit  surtout  ; 
avec  pureté  les  trois  premières. 

Comme  tous  ses  compatriotes,  il  étoit  né 
avec  un  caractère  impétueux;  sa  sérénité:: 
inaltérable  et  sa  douceur,  étoient  conséquem¬ 
ment  d’autant  plus  respectables  ,  quelles 
étoient  le  fruit  de  combats  difficiles,  et  de 
beaucoup  de  victoires  remportées  sur  lui- 
même.  Tl  ne  lui  écbappoit  jamais  ,  même 
quand  on  l’avoit  irrité,  aucune  expression 
inconvenante.  Angelo  étoit  pieux  sans  être 
superstitieux;  il  observoit  exactement  toits 
les  préceptes  de  la  religion,  et  ne  croyoit 
pss  qu’il  fût  au-dessous  de  lui,  de  donner  eu 
cela  l’exemple  à  sa  famille.  Sa  parole,  et  ce 
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qu’il  avoit  résolu  après  de  mûres  réflexions , 
étoient  immuables,  et  rien  ne  pou  voit  le 
détourner  de  son  dessein.  Il  conserva  tou¬ 
jours  le  costume  de  son  pays  •,  c’étoit  une 
espece  d  habit  fort  simple ,  à  la  turque,  et 
presque  toujours  d’une  blancheur  éblouis¬ 
sante,  qui  relevoit  avec  avantage  la  couleur 
noire  et  brillante  de  sa  peau.  Son  portrait, 
grave  a  Ausbourg ,  se  trouve  dans  la  galerie 
de  Lichtenstein. 


1Q 
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CHAPITRE  VI. 

Talens  des  Nègtes  pour  les  aris  et  métiers . 
Sociétés  politiques  organisées  par  les 
Nègres. 


B  OSMAN,  Brue,  Barbot,  Holben,  James- 
Lyn,  Kiernan ,  Dalrymple  ,  Towne  ,  Wads- 
trom  ,  Falconbridge  ,  Wilson  >  Clarkson , 
Durand ,  Stedman  ,  Mtmgo-Park  ,  Ledyard , 
Lucas  ,  Hougbton  ,  Horneman  (1),  qui  tous 
commissent  les  Noirs,  qui,  presque  tous, 
ont  vécu  en  Afrique,  vendent  témoignage 
à  leurs  talens  industriels;  et  Moreau  Saint- 
~~ Méry  tes~crurt -capables  de  réussir  dans  les 


Ci)  V.  Abstrar.t  of  the  évidence ,  etc.  ,  p.  89- 
Clarkson,  p.  12S.  Stedman  ,  c.  xxvi.  Durand , 
p.  368  et  suîv. ,  etc. ,  etc.  Histoire  de  Loango  ,  par 
P  repart,  p.  X07.  Mungo-Park ,  t.  II,  p.  35,  3g  et 
40,  etc. 
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arts  mécaniques  et  libéraux  (i).  Compulsez 
les  auteurs  qu’on  vient  deciter,  ouvrez  1  His-  - 
toire  générale  des  Voyages  par  Prévôt, 
l’ Histoire  universelle  par  des  Anglais,  les 
dépositions  faites  à  la  barre  du  parlement; 
tous  parlent  de  la  dextérité  avec  laquelle  les 
Nègres  tannent  et  teignent  les  cuirs ,  prépa¬ 
rent  l’indigo  et  le  savon,  font  des  cordages, 
de  beaux  tissus,  de  belles  poteries ,  quoiqu'ils 
ne  connaissent  pas  l’usage  du  tour;  de<  armes 
blanches  et  des  instrmnens  aratoires  d’une 
bonne  qualité,  de  très-beaux  ouvrages  en 
or,  en  argent,  en  acier;  ils  excellent  surtout 
dans  le  filigrane  (2_).  U11  des  traits  le  plus 
frappans,est  l’adresse  avec  laquelle  des  Nè¬ 
gres  parviennent  à  construire  une  ancre  de 
vaisseau  (3).  A  J  nid  a,  ils  font  d’un  seul 
morceau  d’ivoire  dé  très-belles  cannes  qui 
Ont  près  de  deux  mètres  de  longueur  (4). 

(i)  /\  Description  topographique  de  Samt-Domin- 
gue  ,  t.  î  ,  p.  90. 

(a)  V.  PfevOt ,  t.  I ,  p.  3  ,  4  et  5  ,  etc. ,  érî.  Îp-40. 
Hist.,  univers  ,  L  XVII 7  c.  vu  ,  etc.  Denver  >  p,  327* 

(3  V.  Prévôt  f  t,  II*  p.  42 r- 

(4)  V.  Description  de  la  Higiiiîe,  par  P É  D .  P, 
{Pruneau  de  Pomme  Ootije)  ,  in -8°  *  Paris  1789, 
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Dickson  ,  qui  a  connu  parmi  eux  des  orfè¬ 
vres  et  des  horlogers  habiles,  parle  avec 
admiration  d’une  serrure  en  bois,  exécutée 
par  un  Nègre  (1). 

Dans  une  savante  Dissertation  sur  les  bri¬ 
ques  flottantes  des  anciens,  par  Fabbroni, 
je  trouve  ce  passage:  «  Comment  concevoir 
)>  la  manière  dont  les  anciens  habitans  de 
»  l’Irlande  et  desOrcades,  pouvoient  cons- 
»  truire  des  tours  de  terre,  et  les  cuire  sur 
»  place?  C’est  cependant  ce  que  quelques 
»  Nègres  de  la  côte  d’Afrique  pratiquent 
»  encore (2). 

Golberry,  qui  s’étend  plus  que  les  autres 
voyageurs  sur  l’industrie  africaine,  recon- 
noîtque  les  étoffes  fabriquées  par  eux,  sont 
d’une  finesse  et  d’une  beauté  rares.  Les  plus 
adroits,  sont  les  Mandiugoles  et  les  Batn- 
boukains.  Leurs  jarres  ,  leurs  nattes  sont 
-tf’+m-gout-exquis  •  avec  les  mêmes  outils  ils 
exécutent  les  ouvrages  en  fer  les  plus  gros¬ 
siers,  et  les  ouvrages  eu  or  les  plus  élégansj 


(1)  V.  Dickson ,  p.  74. 

(2)  F,  le  Magasin  encyclop. ,  n°  11 ,  Ier  brumaire 
an  7,  p.  335. 
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ils  amincissent  les  cuirs  au  point  de  les  ren¬ 
dre  souples  comme* du  papier;  le  seul  ins¬ 
trument  qu’ils  emploient ,  est  un  couteau 
fort  simple ,  qui  leur  suffit  pour  des  travaux 
délicats  (i). 

Les  mêmes  observations  s'appliquent  aux 
Nègres  de  Malacca  et  d’autres  parties  des 
Indes,  On  envoie  des  esclaves  noirs  et  blancs 
à  Manille,  Sandoval,  qui  les  a  fréquentés, 
assure  que  tous  sont  doués*  ci1 * 3  une  grande 
aptitude,  surtout  pour  la  musique;  leurs 
femmes  excellent  dans  les  ouvrages  à  l'ai¬ 
guille  (2}.  Lescalier,  en  voyageant  dans  le 
continent  as  la  fit]  ne,  a  trouvé  que  les  Nègres 
à  cheveux  longs  sont  très  -  instruits  ,  parce 
qu’ils  ont  (les  écoles.  Comine  les  autres  In¬ 
diens,  ils  fabriquent  les  mousselines  recher¬ 
chées  que  ce  pays  envoie  en  Europe,  La 
France,  disoit  un  autre  voyageur,  est  pleine 
des  étoffes  faites  parles  esclaves  noirs  (3)* 


(1)  F*  Fragment  d’un  voyage,  etc,,  t,  X,  p,  4  J  J 
et suiv,  5  et  t,  XI  j  p,  38q,  etc, 

(a)  V.  Sandomly  part,  I,  l,  11 ,  c,  xx,  p.  2o5, 

(3)  F.  Journal  d’un  voyage  aux  Indes,  sur  fesfca- 
dre  de  du  Que  s  ne  ,  t,  II ,  p*  214* 
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En  lisant  Winterbpttam  »  Ledyard,  Lucas 
Houghton  ,  Mungo  Park  et  H  ornent  an  ,  on 
voit  que  les  habita  ns  de  l' Afrique  intérieure, 
plus  moraux,  plus  avancés  dans  la  civilisa¬ 
tion  que ceux  des  côtes,  les  surpassent  encore 
à  travailler  la  laine,  le  cnir,  le  bois  et  les 
métaux,  à  tisser,  teindre  et  coudre.  Outre 
les  travaux  des  champs,  qui  les  occupent 
beaucoup,  ils  ont  des  manufactures  et  fon¬ 
dent  le  minerai.  Les  habit  ans  du  pays  de 
Il o tissa  qui,  selon  Mornenian,  sont  le  peuple 
le  plus  intelligent  de  l'Afrique,  donnent 
aux  insl rumens  tranchons  une  trempe  plus 
line  que  les  Européens  -,  leurs  limes  sont  su¬ 
périeures  à  celles  de  France  et  d’Angle¬ 
terre  (i). 

Ces  détails  font  déjà  pressentir  ce  qu’on 
doit  penser  quand,  pour  ravaler  les  Noirs, 
Jefferson  nous  dit  que  jamais  on  ne  vit  chez 
eux  une  nation  civilisée.  Un  problème  non 
résolu,  jusqu'à  présent,  mais  non  pas  inso¬ 
luble  ,  c’est  la  manière  de  concilier  le  déve- 


(l)  V.  Mtingo -Parte,  t.  31.  p.  35,  39-40.  Th© 
Journal  of  Frédéric  llarneman  Traveis ,  iii-q.*» ,  Lon¬ 
don  l8p2,  p,  33  et  Sltiv. 
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loppement  de  toutes  les  facultés  intellec¬ 
tuelles*  de  tous  les  talens,  sans  laisser  germer 
cette  corruption  que  les  arts  d’agrémeas 
traînent,  je  ne  dis  pas  inévitablement,  mais 
constamment  à  leur  suite. 

Quoiqu’il  en  soit,  en  nous  bornant  à  l'ac¬ 
ception  que  présente  l’idée  de  sociabilité, 
c’est-à-dire,  d’aptitude  à  vivre  avec  les 
hommes  en  rapport  de  services  mutuels; 
l’idée  d’mi  état  policé  qui  a  une  forme  cons¬ 
tituée  de  gouvernement  et  de  religion  ,  un 
pacte  conservateur  des  personnes,  des  pro¬ 
priétés ,  et  qui  place  sous  la  sauvegarde 
des  loix  ,  on  des  usages  ayant  force  de  loi , 
l'exercice  des  travaux  agricoles  ,  industriels 
et  commerciaux;  qui  pourroit  dispuLer  à 
plusieurs  peuples  noirs  la  qualité  de  civi¬ 
lisés?  Seroit-ce  à  ceux  dont  parle  Léon 
l’Africain  (pii,  dans  les  montagnes,  ont  quel¬ 
que  chose  de  sauvage,  mais  qui,  dans  les 
plaines,  ont  bâti  des  villes  où  ils  cultivent 
les  sciences  et  les  arts  ?  Due  relation  insérée 
dans  la  collection  de  Prévôt,  les  dépeint 
comme  plus  avancés  que  beaucoup  de  na¬ 
tions  européennes (i). 


to  V.  Prévôt,  t.  IV,  i«aS3. 
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Bosrnan ,  qui  trouva  le  pays  d’Agonoa 
très-bien  gouverné  par  une  femme  (i_) ,  s’en¬ 
thousiasme  à  l'aspect  de  celui  de  Juida,  du 
nombre  des  villes  ,  de  leurs  mœurs,  de  leur 
industrie.  Plus  d'un  siècle  après,  son  récit  a 
été  confirmé  par  Pruneau-de-Pomtne*Gonje, 
qui  exalte  l’intrépidité  et  l’habileté  des  Ju¬ 
daïques  (2).  Les  détails  de  la  vie  présentent 
chez  eux  une  complication  d’étiquettes  et  de 
civilités  plus  étendues  qu'à  la  Chine  j  3a  su¬ 
périorité  de  rang  y  a  bien,  comme  partout, 
ses  prétentions  orgueilleuses,  mais  les  per¬ 
sonnes  d’égale  condition  qui  se  rencontrent, 
s'agenouillent  et  se  bénissent  (3).  Sans  ap¬ 
prouver  ce  cérémonial  minutieux ,  il  faut 
cependant  y  reconnoître  les  traits  d’une  na¬ 
tion  qui  a  franchi  la  barbarie. 

DeniaiijConsuIfrançais,  quia  résidétreize 
ansà  Juida,  m’assuroit  que  le  gouvernement 
de  cette  contrée  peut  rivaliser,  en  astuces 
diplomatiques  ;  avec  ceux  d’Europe,  qui  ont 


(1)  V.  Eosman  7  lettre  5. 

(2)  F.  Description  de  la  Nignlie^  par  D.Pt  ui'8% 
Paris  1789. 

(3;  D  Qsman?  le  tire  iS- 
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perfectionné  cet  art  funeste.  Que  de  preu¬ 
ves  en  offre  la  conduite  de  cette  fameuse 
Gingha  ou  Zinglia,  reine  d’Angola,  morte 
en  i663,  à  quatre-vingt-deux  ans,  à  qui  un 
esprit  éminent,  et  une  intrépidité  féroce 
assurent  une  place  dans  l’histoire.  Comme 
la  plupart  des  grands  criminels  de  son  rang, 
elle  voulut,  dans  sa  vieillesse,  expier  ses 
forfaits  par  des  remords  qui  ne  rendaient 
pas  la  vie  aux  malheureux  qu’elle  avoit  fait 
périr. 

En  partant  des  idées  reçues  parmi  nous, 
communément  on  croit  qu’un  peuple  n’est 
pas  civilisé,  s’il  n’a  des  historiens  et  des 
annales.  Nous  ne  prétendons  pas  mettre  les 
Nègres  an  niveau  de  ceux  qui,  héritiers  des 
découvertes  de  tous  les  âges,  y  ajoutent  les 
leurs;  mais  peut -on  inférer  de  laque  les 
Nègres  sont  incapables  d’entrer  en  partage 
do  dépôt  des  connoissances  humaines?  Si, 
parla  raison  qu’on  ne  possède  pas,  on  éloit 
inhabile  à  posséder,  les  descendons  des  an¬ 
ciens  Germains ,  Helvétiens  ,  Bataves  et 
Gaulois,  seroient  encore  barbares  ;  car  il  fut 
11  u  temps  o il  ils  n’avoient  pas  même  l’équi¬ 
valent  desQuiposdu  Mexique,  ni  des  Bâtons 
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Toniques  de  la  Scandinavie.  Qu’avoient-iU 
donc?  Des  traditions  vagues  et  défigurées 
par  le  cours  des  siècles  ,  comme  en  ont  toutes 
les  peuplades  nègres;  et,  néanmoins,  ils 
avoient,  comme  tons  les  Celtes  dont  ils  fai- 
soient  partie  ,  une  existence  et  des  confédé¬ 
rations  politiques,  un  gouvernement  régu- 
lier,  des  assemblées  nationales,  et  surtout 
leur  liber  té¬ 
tons  conviendrons  ,  avec  l'historien  de  la 
Jamaïque,  que  l'état  de  la  législation  ,  d  ans 
chaque  pays,  peut  indiquer  (seulement  à 
quelques  égards)  le  degré  de  civilisation; 
car,  en  appliquant  cette  mesure  à  l'Angle¬ 
terre  sa  patrie,  on  pourroît  lui  demander  si 
la  loi  non  abrogée,  qui  autorise  un  mari  k 
vendre  sa  femme,  est  un  symptôme  de  civi¬ 
lisation  perfectionnée  ?  La  meme  question 
peut  être  faite  sur  les  loix  néroniennes ,  qui 
réduisent  les  catholiques  d  Tria  ode  au  rang 
des  Ilotes-  Malgré  les  taches  qui  déparent  la 
constitution  britannique,  on  ne  peut  lui  ôter 
Ta  va  otage  d’être  une  de  celles  qui  savent  le 
mieux  allier  la  sécurité  de  l'Etat  avec  la 
liberté  individuelle  ;  sous  des  formes  moins 
compliquées,  la  même  chose  existe  chez  plu* 
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eieurs  de  ces  nations  noires,  à  qui  Long  refuse 
la  faculté  de  combiner  des  idées  (i).  Sur  la 
plupart  des  côtes  d'Afrique ,  il  y  aune  foule 
de  royaumes  qu’on  pourroit  appeler  micros¬ 
copiques  ?  où  le  chef  n’a  que  l’autorité  d’un 
père  de  famille  (2).  Dans  Gambie  ,  le  Bon - 
don  et  d'autres  petits  Etats,  le  gouverne¬ 
ment  est  monarchique,  mais  Pexercice  du 
pou  voir  y  est  tempéré  par  les  chefs  des  tribus, 
sans  I  avis  desquels  il  ne  peut  faire  la  guerre 
ni  la  paix  (3), 

Les  laborieux  Daccas  qui  occupent  la 
pointe  fertile  du  Cap-Verd  ,  sont  organisés 
en  république;  quoique  séparés  par  dessables 
arides  du  roi  de  Daniel,  ils  sont  souvent  en 
guerre  avec  lui.  Quand  le  roi  de  Daniel  se 
brouilla  avec  le  gouvernement  du  Sénégal  , 
dont  il  ne  recevait  plus  de  coutumes ,  et 
qaïl  traita  avec  les  Anglais,  récemment 
établis  à  Gorée ,  il  leur  proposa  de  l’aider  à 
réduire  ce  peuple.  Pour  les  stimuler ,  il  al  lé- 
gu  oit  que  les  Daccas  n  étaient  pas  comme 


£i)  V.  Long,  t.  IL  p.  377  et  Syfr, 

(2)  Beaïer ,  p.  *  28. 

(3)  V.  Mun$Q~lJafk  ,  p-  128. 
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les  autres  Nègres  soumis  à  un  chef,  mais 
libres  comme  i’étoient  les  Français.  Ce  trait 
tic  diplomatie  africaine  nfa  été  commuai- 
tjué  par  Broussonnet. 

Voilà  donc  des  peuples  qui  ont  saisi  les 
idées  compliquées  de  constitution,  de  gou¬ 
vernement,  de  traités  et  d’alliances  j  s’ils 
n’ont  pas  approfondi  davantage  ces  notions 
politiques  ,  c’est  qu’i  l  fai  loi t  Daître. 

Dans  l 'empire  dcBornou,  la  monarchie, 
dit  le  voyageur  Lucas ,  est  élective,  ainsi 
que  Je  gouvernement  de  Kachmi,  Quand  le 
chef  est  mort,  ou  confie  à  trois  anciens  ou 
notables,  le  droit  de  choisir  son  successeur 
parmi  les  enfans  du  décédé,  sans  égard  à  h 
primogéniture.  L’élu  est  conduit  par  les  trois 
anciens  devant  le  cadavre  du  défunt,  dont 
on  prononce  l’éloge  ou  la  condamnation, 
suivant  qu’il fà  mérité,  et  l'on  annonce  au 
successeur  qu’il  sera  heureux  ou  malheureux, 
selon  le  bien  ou  le  mal  qu’il  fera  au  peuple, 
Des  usages  semblables  existent  chez  les  peu¬ 
ples  voisins  (Q. 

Ici  se  place  naturellement  i’anecdoie  sni- 


(l)  V.  Lucas ,  t.  I,  p.  t(j o  et  suiv. 
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vanfe,  Le  commandant  d'on  fort  portugais  , 
qui  attendoit  renvoyé  dTï*n  roi  africain, 
ordonne  les  préparatifs  les  plus  somptueux , 
pour  lui  en  imposer  parle  prestige  de  l'opu¬ 
lence.  L'envoyé  arrive;  il  est  introduit  dans 
un  salon  magnifiquement  décoré;  !è  com¬ 
mandant  est  assis  sous  un  dais  *  on  n'offre  pas 
meme  un  siège  à  l’ambassadeur  nègre  :  il  fait 
un  signera  l’instant  deux  esclaves  de  sa  suite 
se  placent  à  genoux,  et  les  mains  à  ferre 
sur  le  parquet;  il  s’assied  sur  leur  dos.  Ton 
roi,  lui  dit  le  commandant ,  est-il  aussi  puis¬ 
sant  que  celui  du  Portugal?  Mon  roi,  ré¬ 
pond  le  Nègre  ,  a  cent  serviteurs  qui  valent 
le  roi  de  Portugal  7  mille  comme  toi,  un 
/  comme  moi*  *  *  *  et  il  part  (i)* 

Sans  doute  la  civilisation  est  presque  mille 
dans  plusieurs  de  ces  Etats  nègres  ,  ou  Ton 
ne  parle  au  roitelet  qu’à  travers  une  sarha- 

(t)  Anecdote  racontée  par  Bernardin-Saint-Pierre . 
L'auteur  des  A necdotès  africaines  rapporte  lu  même 
chose  de  Zîngha;  U  ajoute  que  quand  elle  se  leva, 
iWlave  étant  restée  dans  la  même  posture,  on  le  lui 
lit  observer;  elle  répondit  :  La  sœur  d\m  roi  ne  s'as¬ 
sied  jamais  deux  fois  sur  le  même  siège;  il  reste  à  la 
maison  dans  laquelle  elle  Ta  occupé. 
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cane  ;  où  quand  il  a  dîne  ,  un  héraut,  annonce 
qu’alors  les  autres  potentats  du  monde  peu* 
vent  dîner  à  leur  tour.  Ce  n'est  qu’un  bar¬ 
bare  ,  ce  roi  de  Kakoogo  qui ,  réunissant 
tous  les  pouvoirs,  juge  toutes  les  causes , 
avale  une  coupe  de  vin  de  palmier  à  cha¬ 
que  sentence  qiTil  prononce,  sans  quoi 
elle  serait  illégale ,  et  termine  quelquefois 
cinquante  procès  dans  une  séance  (i).  Mais 
ils  furent  aussi  barbares  les  ancêtres  des 
Blancs  civilisés  3  comparez  la  Russie  du  quin¬ 
zième  siècle,  et  celle  du  dix- neuvième. 

On  vient  d’établir  que  dans  les  régions 
africaines ,  il  est  des  Etats  où  l’art  social  a 
fait  des  progrès.  De  nouvelles  preuves  von! 
élever  cette  vérité  jusqu’à  Tévidencc. 

Les  Fouîahs,  dont  le  royaume  est  d’en¬ 
viron  soixante  myriamètres  delongueur  ?  suc 
trente-neuf  de  largeur,  ont  des  villes  a  sseï 
populeuses.  Tcmboo  ,  la  capitale  ,  a  sept 
mille  habitansj  l’Islamisme,  en  y  répandant 
ses  erreurs,  y  a  introduit  des  livres,  la  plu¬ 
part  concernant  la  religion  et  la  jurispf# 
dence.  Temboo,  Laby,  et  presque  toutes  les 


(l)  V.  Hist*  de  Loango,  etc. 
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Tilles  des  Foulabs,  et  de  l’empire  de  Bornou, 
ont  des  écoles  (r).  Les  Nègres  *  a  a  rapport 
de  Mimgo*Park,  aiment  l’instruction;  ils 
ont  des  avocats  pour  défendre  les  esclaves 
traduits  devant  des  tribunaux  (2)  >  car  la 
domesticité  est  inconnue  chez  eux,  ruais  l'es¬ 
clavage  y  est  très- doux.  Ce  voyageur  trouva 
de  la  magnificence  au  sein  de  T  Afrique,  à 
Sego,  ville  de  trente  mille  âmes,  quoiqu’in- 
ferieure  en  tout  à  Jeune ,  à  Tombuctoo  et  à 
Houssa. 

Aux  nations  africaines,  dont  on  vient  de 
parler  ,  doivent  être  joints  lesBoushouanas, 
visités  par  Barrow,  qui  van  te  l’excellence  de 
leur  caractère,  la  douceur  de  leurs  mœurs, 
et  le  bonheur  dont  ils  jouissent.  Ilsontaussi 
franchi  les  bornes  qui  séparent  le  sauvage  de 
l'homme  civilisé,  et  leur  perfectionnement 
moral  est  tel,  que  des  missionnaires  chré¬ 
tiens  pourvoient  exercer  utilement  leur  zèle 
dans  ce  pays*  Litakou ,  leur  capitale,  ville 
de  dix  à  quinze  mille  âmes,  est  située  à  cenfc 


(1)  Y.  Lucas  et  Ledyard ,  t.  I ,  p,  190  et  suif.  V 
Substance  of  the  report,  p,  i36. 

{2)  Y.  Mango-Park ,  p.  i3  et  p,  3y. 
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vingt-cinq  myriam  êtres  du  Cap,  le  gouver¬ 
nement  est  pa tria r chai  ,  le  chef  a  droit  de 
désigner  son  successeur;  mais  en  tout  û  agit 
d'après  les  vœux  du  peuple,  que  lui  transmet 
son  conseil  composé  de  vieillards;  car  chez 
les  Bonshouanas  la  vieillesse  et  1T autorité 
sont  encore  comme  chez  les  anciens  peu  pies, 
des  expressions  synonymes  (i)*  II  est  affli¬ 
geant  que  des  contre-temps,  dont  Barrow 
donne  le  détail  >  rayent  empêché  d’aller  chez 
les  Barrolous,  qu’on  lui  a  peints  comme  plus 
avancés  dans  la  civilisation  >  qui  n'ont  aucune 
idée  de  l'esclavage,  et  chez  lesquels  on  trouve 
de  grandes  villes,  ou  divers  arts  sont  fions- 
sans  (2)*  J’oubüois  de  dire,  d’après  Goî- 
herry ,  qu’en  Afrique  on  ne  voit  pas  un  seul 
mendiant,  excepté  les  aveugles,  qui  vont 
réciter  des  passages  du  Coran  ,  ou  chanter 
des  couplets  (3). 

Des  colons  reprochent  aux  Nègres  mar¬ 
rons,  si  improprement  appelés  rebelles,  soit 


(1)  Y.  Voyage  à  la  Gochmchine  ,  etc. ,  L  I ,  p.  289 
et  suivp 

(2)  Ibid,  j  p, 3 19  et  sniv* 

(3)  Y .  Fragment  d’un  voyage,  etc.,  t.  II 5  p.  400* 

de 
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de  Surinam ,  soit  de  la  montagne  bleue  à 
la  Jamaïque,  de  n’avoir  pas  organisé  un 
Etat  qui  ,  en  restreignant  la  liberté  indivi¬ 
duelle  ,  assurerait  la  liberté  sociale.  Tout  ce 
qu’on  vient  de  lire  est  une  réponse  anticipée 
à  cette  objection.  Se  ponrroit  il  que  les  arts 
de  la  paix  fussent  cultivés  par  une  troupe 
fugitive,  toujours  cachée  dans  les  forets  et 
les  marais,  toujours  occupée  à  se  nourrir  et 
à  se  défendre  contre  scs  oppresseurs  ,  qui 
sont,  les  véritables  révoltes?...  oui,  révoltes 
contre  tous  les  sentimens  de  la  justice  et  de 
la  nature. 

On  objectera  peut*  être  encore  que  les 
Nègres  de  Haïti  n'ont  pu,  jusqu’à  présent, 
asseoir  parmi  eux  une  forme  stable  de  gou¬ 
vernement  ,  et  qu’ils  se  déchirent  de  leurs 
propres  mains.  TViais  dans  le  cours  orageux 
de  notre  révolution,  sacrée  dans  ses  prin¬ 
cipes,  calomniée  par  ceux  dont  les  efforts 
sont  parvenusà  la  dénaturer  dans  sa  marche 
et  ses  résultats  ,  n’a  t-on  pas  vu  tons  les 
genres  de  cruauté?  N'avoit-on  pas,  suivant 
l’expression  d’un  députe,  mis  la  nation  eu 
coupe  réglée,  et  allumé  un  volcan  qui  a 
dévoré  plusieurs  générations  ?  La  main  de 

it 
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l’étranger  a  souvent  agité  parmi  nous  les 
tisons  de  la  discorde  ;  c’est  un  fait  qui  n’est 
pas  problématique.  En  1807,  un  écrivais 
anglais  maudissoit  encore  la  perversité  ra- 
finée,  par  laquelle  les  gouvernemens  euro¬ 
péens  ont,  dit-il,  vicié  et  infernalisé  l’esprit 
de  cette  révolution  française,  dont  le  but 
étoit  louable ,  mais  qu’ils  ont  envisagée 
cothme  Satan  envisageoit  le  paradis  (1).  Qui 
peut  douter  que  des  mains  étrangères  n’en 
ayent  fait  autant  à  Saint-Domingue?  Six  mille 
Nègres  et  Mulâtres  se  joignirent  autrefois 
aux  Caraïbes ,  concentrés  dans  les  Iles  de 
Sàint-Vincentetla  Dominique.  Ces  Caraïbes 
noïi's ,  sont  robustes  et  fiers  de  leur  indé¬ 
pendance  (2);  toutes  les  données  acquises 
Sur  leur  compte  par  des  hommes  qui  les  ont 
fréquentés ,  portent  à  croire  que  leur  état 
social  se  peïfectiouneroit  rapidement,  s’ils 
ne  redoutoient  avec  raison  la  rapacité  de 
l’Europe,  et  s’ils  pouvoienfc  goûter  en  paix 


(1)  V.  le  Criticaî  Heview ,  avril  1807,  p.  36g. 
(a)  V.  De  riofluence  de  la  découverte  de  l’Améri¬ 
que  sur  le  bonheur  du  genre  humain.,  par  Le  Gentil, 
in-8®,  Paris  1788,  p.  74  etèuiv. 
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les  fruits  de  leurs  champs  qu’ils  autoient 
cultivés  sans  trouble.  Depuis  un  siècle,  ils 
luttent  sans  relâche  contre  les  élémens  et  les 
tyrans. 

La  province  de  Fernanbouc,  dans  l'Amé¬ 
rique  méridionale,  a  vu  un  corps  politique 
formé  par  des  Nègres,  que  Malte -Brun 
appelle  encore  rebelles ,  ré  voilés  ,  dam  ttu 
Mémoire  curieux  sur  le  Brésil,  d'après  Bar- 
loeus  et  Rochapilta  ,Vnw Hollandais  ,  l'airhre 
Portugais,  et  qui  est  inséré  daiiS  sa  Traduc¬ 
tion  de  Barrow  (r).  ■  - 

Entre  les  années  îdaoet  îtfiSo  ,  desN’ègrèfc 
fugitifs ,  unis  à  quelques1  Brésiliens,  a  voient 
formé  deux  Etats  libres,  le  grand  et  le  petit 
Palmarès,  ainsi  nommés  dé  la  quantité  de 
palmiers  qu’ils  avoient  plantés.  Le  grand 
Palmarès  fut  presqu  Entièrement  détruit  par 
les  Hollandais  en  1644.  L’historien  porlit- 
gais,  qui  paroit  avoir  igrfdré,  dit  Malte- 
Brun,  l’ancienne  origine  de  ces  peuplades. 


(1)  Gaspari  Barlaei ,  rerum  per  Ocltinnium  iu  Bra¬ 
silia  gestarum  Itistoria  }  in-fol-  ,  1^4”^»  A  nQslerdanjtp 
p.  243 ,  etc.  Rochu  p.itta,  America  portogaua,  h  VIII. 
"’Vojage  tt  la  Corinne  lu  ne ,  t.  X,  p.  Si8  et  suïv. 
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prend  leur  restauration  en  i65o,  pour  leur 
Commencement  réel. 

A  la  fin  de  la  guerre  avec  les  Hollandais, 
les  esclaves  du  voisinage  de  Fernanbouc ,  ao 
coutumes  aux  souffrances  et  aux  combats, 
résolurent  de  former  un  établissement  qui 
assurât  leur  liberté.  Quarante ,  d’eqtr’eux , 
en  devinrent  les  fondateurs,  et  bientôt  leur 
troupe  se  grossit  par  une  multitude  d’autres 
.Nègres  et  Mulâtres.  Mais  n’ayant  pas  der 
femmes ,  ils  exécutèrent,  sur  une  vaste  éten¬ 
due  de  pays,  un  enlèvement  pareil  à  celui 
des  Sabinesr  Qçvenus  formidables  à  tout  le 
voisinage,  les  Palmaresiens  adoptèrent  une 
forme  de  culte  quiétoit,  si  on  peut  le  dire, 
une  parodie  du  schristiamsme  ;  ils  créèrent 
june  constitution,  des.loix,  des  tribunaux, 
-choisirent  un  chef,  nommé  Zombi,  c’est-à- 
dire  ^puissant,  dont  la  dignité  étoif  à  vie, 
mais  élective;  ils  fortifièrent  leurs  villages 
placés  sur  des  éminences,  et  spécialement 
leur  capitale,  dont  la  population  éioit  de 
vingt  mille  âmes;  ils  élevoient  des  animaux 
domestiques  et  beaucoup  de  volailles.  Bar- 
■ïôeus  décrit  leurs  jardins,  leur  culture  de 
cannes  à  sucre,  de  patates,  de  manioc,  de 
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millet  ,  dont  la  recolle  étoit  signalée  par  des 
fêtes  et  des  chants  joyeux.  Près  de  cinquante 
ans  s’étoient  écoulés  sans  qu’ils  fussent  atta¬ 
qués  ;  mais  en  1696,  les  Portugais  combi¬ 
nèrent  une  expédition  pour  surprendre  les 
Palmaresiens.  Ceux-ci,  ayant  leur  Zombx 
ou  chef  à  leur  tête ,  firent  des  prodiges  de1 
valeur;  enfin ,  subjugués  par  des  forces  supé¬ 
rieures  ,  les  uns  se-  donnèrent  la  mort  pour 
ne  pas  survivre  à  la  perte  de  leur  liberté  ;  les 
au  très,  livrés  à  la  rage  des  vainqueurs,  furent 
vendus  et  dispersés  :  ainsi  s’éteignit  une  ré¬ 
publique  qui  pouvoit  révolutionner  le  nou¬ 
veau  Monde ,  et  quiétoit  digne  d’un  meilleur 
sort. 

A  la  fin  du  dix-septième  siècle ,  l’iniquité 
détruisit  la  colonie  de  Palmarès.  A  la  fin  du 
dix-huitième,  la  justice  et  la  bienveillance 
ont  créé  celle  de  Sierra-Leone,  dont  on  va 
parler. 

Dès  l’an  17S1,  Franklin  avoit  établi  eu 
principe  ,  que  le  travail  d’un  boinme  libre 
coûte  moins  cher,  et  produit  plus  que  celui 
d’tin  esclave.  Smith  et  Dupont  de  Nemours, 
développèrent  celle  idée  par  des  calculs  dé¬ 
taillés,  l’an  dans  ses  Recherches  sur  la  ri- 
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ches'se  des  nations  ;  l'autre ,  dans  le  si  xiferns 
volume  des  Ephémérides  du  citoyen ,  pu¬ 
blié  en  1771.  Tl  y  consigna,  le  premier,  le 
projel  de  remplacer  la  traite»  et  de  porter 
la  civilisation  au  sein  de  l'Afrique,  en  for¬ 
mant  sur  les  coles  des  élablissemens  de  Nè¬ 
gres  libres,  pour  y  cultiver  les  denrées  co¬ 
loniales. 

Cette  idée  saisie  par  Fotbergil,  a  été  re¬ 
produite  par  Demanet,  Golberry  ,  Ppstlelh- 
waigiit  qui,  dans  les  deux  éditions  de  son 
Dictionnaire  de  commerce  ,  s’est  montré  suc¬ 
cessivement  l’antagoniste  et  l’apologiste  des 
Nègres;  Pruneau-  de  -  Pomme- Gou  je  qui, 
ayant  eu  le  malheur  de  faire  la  traite,  en  de¬ 
mande  pardon  à  Dieu  et  au  genre  humain  ; 
Pelletan,  qui  regarde  celte  colonisation 
comme  le  moyen  assuré  de  changer  !a  face 
de  ces  contrées  désolées  ;  W  ad  s  t  rom  quia 
publié  le  résultat  de  son  voyage  en  Afrique 
avec  Sparrman. 

Mais  déjà  le  docteur  Tsert  a  voit  tenté  de 
l’exécu  ter  à  Aqua  pin ,  sur  I  es  ri  ves  d  e  1  a  Vol  t  a; 
et  dans  ses  lettres,  il  fait  un  tableau  louchant 
des  mœurs  de  ses  colons  nègres.  Il  a  eu  des 
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successeurs  dans  la  direction  de  cet  établisse» 
ment;  dont  j’ignore  la  situation  actuelle. 

En  1792,  les  Anglais  voulurent  former 
une  colonie  libre  à  Bulam.  Cette  tentath  e 
échoua  comme  cellede  Cayenne  avoit  échoué 
eu  1763,  et  par  les  memes  causes,  plan  vi¬ 
cieux,  mauvaise  exécution,  imprévoyance. 
Beaver,  qui  a  publié  en  très-grand  détail  la 
relation  de  l'établissement  commence  a  Bu- 
lam,  prouve  la  possibilité  de  la  réussite,  il 
en  indique  les  moyens  (1).  Par  là  meme ,  son 
livre  seroit  une  réponse  a  Bacre-^aintA  e- 
nant,  qui  révoque  en  doute  cette  possibilité, 
si  déjà  celui-ci  n’étoit  réfuté  par  l’existence 
de  la  colonie  formée  à  Sierra-Leone. 

Demanet  niPostleth-Waight  n’avoient  pas 
désigné  le  lieu  qu’ils  croyoient  propre  a  réa¬ 
liser  ce  projet.  Le  docteur  Smeathman  choi¬ 
sit,  entre  les  huitième  et  neuvième  degres  de 
latitude  nord ,  Sierra-Leone ,  dont  le  sol  est 
fertile  et  le  climat  tempéré.  L’on  obtint  de 
deux  petits  rois  voisins  un  territoire  assez 
considérable.  Grandville-Sharp  se  concerta 
avec  le  comité  de  Londres  pour  le  soulagc- 


(1)  y.  African  memoranda,  etc. ,  p.  402, 


l68  DS  LA  tTTT  É  H  ATtTH  E 

ment  des  pauvres  Noirs ,  alors  présidé  par 
le  célèbi^e  .lonas  Batiway;  ain^i  les  princi¬ 
paux  eonpératenrs  sont ,  j°*  Smeat  hmau  ,  qui 
après  un  séjour  de  quatre  ans  en  Afrique, 
revenu  en  Europe  pour  prendre  les  me¬ 
sures  relatives  k  son  plan  de  colonies  libres, 
mourut  en  1786  ;  il  n’a  point  écrit,  mais  sa 
conduite  fut  un  modèle  de  vertus- pra l iques, 
et  on  lui  doit  cette  maxime,  qui  vaut  bien 
un  gros  livre  :  <?é  Si  chacun  et  oh  persuadé 
>  qnon  trouve  son  bonheur  eu  iravaillanl  à 
s>  celui  des  mitres  ,  bientôt  le  genre  humain 
3>  seroit  heureux  ». 

2°.  Thornefon,  qui  avoit  projeté  de  trans¬ 
porter  d'Amérique  en  Afrique  des  Nègres 
émancipés. 

3°.  Afzelius  3  botaniste ,  et  Nordenskiold, 
minéralogiste,  l’un  et  l'autre  Suédois;  le 
dernier  est  mort  en  Afrique,  l’autre  est  ac¬ 
tuellement  en  Europe. 

4°.  Grand  ville-Sharp ,  qui,  en  ij88>  en¬ 
voya  à  ses  frais  un  bâtiment  de  cent  quatre? 
vingt  tonneaux  au  secours  de  Sierra-Leone; 
précédemment  il  avoit  publié  son  plan  de 
constitution  et  de  législation  pour  Jçs,  cola- 
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nies  (r).  A  ces  nnms  respectables,  il  Faut 
joindre  WilleberForce ,  Clarckson,  et  d’an- 
très  femmes  qui  ont  concouru  à  celte  en¬ 
treprise  ,  par  leur  argent  3  leurs  écrits ,  leurs 
conseils;  ce  sont  les  mêmes  dont  le  zèle 
éclairé  et  l'imperturbable  persévérance  ont 
enfin  obîenule  bill  qui  abolit  la  traite. 

La  législature  y  ajoutera  sans  doute  des 
mesures  d'ex écu lion  dont  la  nécessité  est  dé¬ 
montrée  par  WilK  bcrforce  ?  dans  sa  lettre  à 
ses  commettant  de  V  Yen  kshire(^).  Celte  abo¬ 
lition  rappelera  à  jamais  le  trait  le  plus  ho¬ 
norable  de  sa  vie  publique.  Il  sertit  digne  de 
lui  de  tourner  actuellement  ses  regards  vers 
cette  île  martyrisée  depuis  des  siècles;  vers 
cette  Irlande  m>  quatre  millions  d'individus 
Sont  frappés  de  l'exhérédation  politique ,  ca¬ 
lomniés  et  persécutés  comme  catholiques, 
par  le  gouvernement  d'une  nation  quia  tant 
vanté  la  liberté  et  la  tolérance.  Si,  malgré 


(1)  Â  short  sketch  of  tenrporary  régulation  for  the 
iafeuded  set  il  cm  en  on  the  green  coastpf  Afiîtii  ,  etc, 

(2)  V+  A  lutter  on  the  abolition  of  Lire  slave  lrade3 
addressed  to  the  frceholders  and  clbers  hübûuns  of 
Yorlshire  ,  by  W*  FFilberforce,  m-8J ,  London  1807. 
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les  orages  politiques  qui  dans  lesdeiix  Mondes 
élèvent  des  barrières  entre  les  peuples ,  cet 
ouvrage  arrive  sous  les  yeux  des  honorables 
défenseurs  de  l'espèce  humaine  dans  d’autres 
contrées ,  plusieurs  d’entre  eux  se  rappelle¬ 
ront  avec  intérêt  que  j’eus  avec  eux  des  liai¬ 
sons  dont  le  souvenir  m’est  cher.  Thomas 
Clarkson  et  Joël  Barlow  y  liront,  que  par 
de  là  les  mers  ils  ont  un  ami  aussi  invariable 
dans  ses  affections  que  dans  ses  principes  ; 
mais  revenons  à  Sierra- Leone. 

Un  des  articles  constitutifs  de  cet  établis¬ 
sement  en  exclut  les  Européens,  dont  en  gé¬ 
néral  on  redoute  l’influence  corruptrice,  et 
n’y  admet  que  les  a  gens  de  la  compagnie. 
La  première  embarcation,  en  1786,  étoil 
composée  de  quelques  Blancs  nécessaires  à 
la  direction  de  l’établissement,  et  de  quatre 
cents  Nègres.  Cette  tentative  eut  très- peu  de 
succès ,  jusqu’à  ce  qu’elle  fit  place  à  une  au¬ 
tre  fondée  sur  de  meilleurs  principes,  et  qui 
fut  incorporée  par  un  acte  du  Parlement, 
en  1791.  L’année  suivante  on  y  transporta 
onze  cent  trente* un  Noirs  de  la  nouvelle 
Ecosse,  qui,  dans  la  guerre  d'Amérique, 
avoient  combattu  pour  l’Angleterre.  Plu- 
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sieurs  d'entre  eux  étaient  de  Sierra-Leone  ; 
ils  revirent  avec  attendrissement  la  terre  na¬ 
tale  d*oü  ils  avaient  été  arrachés  dans  leur 
enfance;  et  comme  les  peuplades  voisines 
venoient  quelquefois  visiter  la  colonie  nais¬ 
sante,  une  mère  frès-âgée  reconnut  son  fils* 
et  se  précipita  dans  ses  bras  en  fondant  en 
larmes  ;  bientôt  des  indigènes  de  celte  cote 
se  réunirent  à  ceux  qu’on  a  voit  ramenés  cie 
la  nouvelle  Ecosse*  Quelques-uns  de  ceux-ci 
sont  bons  canonniers;maisce  qui  xaut  mieux, 
tous  montrent  de  l'activité ,  de  rinteHigence 
pour  les  occupations  agronomiques  et  indus¬ 
trielles*  Le  chef-lieu  Free-Town  ou  Ville* 
Libre ,  avpit  déjà  ,  il  y  a  dix  ans,  neuf  rues 
et  quatre  cents  maisons,  ayant  chacune  un 
jardin*  Non  foin  de  là  s’élève  Gr andidllc- 
Fowfit  cl  u  nom  de  Inestimable  phi  la  n  trope 
Grand  ville-Sharp. 

Dès  fan  1794  ,  on  comptoit  dans  leurs 
écoles  environ  trois  cents  élèves,  dont  qua¬ 
rante  natifs,  doués  presque  tous  d  une  con¬ 
ception  facile; on  leur  enseigne  l’art  de  lire, 
décrire,  de  compter;  de  plus  aux  filles  les 
ouvrages  de  Leur  sexe,  aux  garçons  la  geo* 
graphie  et  110  peu  de  géométrie* 
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I.a  plupart  des  Nègres  venus  d’Amérique 
Étant  méthodistes  ou  hapfistes,  ils  ont  des 
tneeitng-houses  ou  lieux  d’assemblées  ,  pour 
leur  cuite ,  et  cinq  ou  six  prédicateurs  noirs, 
dont  la  surveillance  a  contribué  puissamment 
au  maintien  du  bon  ordre*  Les  Nègres  rem¬ 
plissent  avec  fermeté,  douceur  et  justice  les 
fondions  civiles,  entreantres celles  âujury, 
car  on  l’a  établi  dans  cette  colonie  :  ils  se 
montrent  même  très -chatouilleux  sur  leurs 
droits.  Le  gouverneur  ayant  infligé  de  sa  pro¬ 
pre  autorité  quelques  punitions,  les  condam¬ 
nés  déclarèrent  qu’ils  vouloient  être  jugés  par 
leurs  pairs,  après  le  verdict .  En  général,  ils 
sont  pieux  ,  sobres ,  chastes ,  bons  époux,  bons 
pères ,  donnent  des  preuves  multipliées  de 
senti  me  ns  honnêtes;  et  malgré  les  événemens 
désastreux  de  la  guerre  (i),  et  des  élétuens 


(i)  Ko  1794*  une  escadrille  française* 1,  occupée  à 
détruire  les  étabiissemens  anglais  sur  la  côte  occiden¬ 
tale  d  Afrique ,  détruisit,  en  partie  ,  la  colonie  de 
Sierra -  Leone.  Ce  fait  a  été  un  titre  d'inculpations 
grades.  Lu  1796 ,  j  ai  lu  a  1  Institut  un  mémoire  où, 
après  avoir  compulsé  les  registres  du  commandant  de 

1  escadrille  ,  j’ai  prouvé  que  son  attaque  dirigée  coniri 
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qui  ont  ravagé-  cette  colonie,  on  y  goûte 
presque  tous  les  avantages  de  l’état  social. 
Ces  faits  sont  extraits  des  rapports  que  pu¬ 
blie  annuellement  la  compagnie  de  îüerra- 
Leone  (0  ,  et  dont  la  collection  m’a  été  re¬ 
mise  par  le  célèbre  Willeberforce.  En  octo¬ 
bre  de  l’an  1800,  la  colonie  s’accrut  par  un 
envoi  de  Marrons  de  la  Jamaïque,  qu’on  y 
déporta  contre  la  foi  du  traité  qu’ils  avoient 
conclu  avec  le  général  Walpole,  et  malgré 
ses  réclamations  (2). 

Il  paroît  que  toutes  choses  égales  d'ail¬ 
leurs,  les  pays  où  l’on  doit  trouver  le  moins 
d’énergie  et  d'industrie,  sont  ceux  où  la  cha- 


Sierra-Leone*  était  le  fmit  d’une  erreur.  Il  croyoiî 
que  détoit  une  entreprise  purement  mercantile  ,  et 
non  un  établisse  me  ni  philantropique.  Ce  mémoire  a 
été  publié  dans  la  Décade  pt il osopLï que ?  n°w,  et 
ensuite  imprimé  séparément.  Lu  colonie  de  Sierra- 
Lfeone,  ruïûée  nue  seconde  fois  pendant  lu  guerre  >  a 
lutté  contre  ses  malheurs  t  et  s'est  rétablie* 

(i)  Substance  oE  lhe  report,  delivered  by  the 
court  of  direction  of  Sierra- Leone  company  ,  etc.  ; 
st  particulièrement  celui  de  Pan  1794  ?  P’  ^  su*^* 

00  V*  Dallas  y  L  11 ,  p*  78  *  etc* 
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leur  excessive  porte  4  l'indolence ,  où  les  be¬ 
soins  physiques,  très-restreints  parcelle tem* 
peinture,  trouvent  facilement  à  se  satisfaire 
par  l'abondance  des  denrées  consommables, 
Il  semble  encore  que,  d'après  ces  causes,  la 
servitude  doit  s'attacher  aux  climats  bru* 
lans,  et  que  la  liberté,  soit  politique,  soit 
civile,  doit  rencontrer  pins  d'obslacles  en- 
t-re  les  tropiques  que  dans  les  latitudes  plus 
élevées.  Mais  qui  pou rr oit  ne  pas  rire  de 
la  gravité  avec  laquelle  Barré* Saint' Ve¬ 
rsant  (que  d'ailleurs  j’estime)  assure  que 
les  Nègres,  incapables  de  faire  lin  seul  pas 
vers  la  civilisation ,  seront  «  dans  vingt  mille 
3>  siècles  ce  qu'ils  étoient  il  y  a  vingt  mille 
»  siècles  ;  la  honte,  dit-il ,  et  le  malheur  de 
l'espèce  humaine  (l)  ».  Tant  de  faits  ac* 
*  cumulés  réfutent  surabondamment  ce  plan¬ 
teur  si  instruit  de  ce  qu'ét  oient  les  Nègres 
avant  leur  existence,  et  qui  nous  révèle  pro¬ 
phétiquement  ce  qu'ils  seront  dans  vingt  mille 
siècles.  Il  y  a  long- temps  que  les  indigènes 
d'Afrique  et  d'Amérique  se  seroient  élevés 


(i)  V.  Barré^S aint^Fcnunt ,  p.  iig. 
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à  la  civilisation  la  plus  développée,  si  l’on 
eût  employé  à  cette  bonne  œuvre  la  centième 
partie  d'efforts,  d’argent  et  de  temps  qu’on  a 
consumés  à  tourmenter,  à  égorger  plusieurs 
millions  de  ces  malheureux,  dont  le  sang 
crie  vengeance  contre  l’Europe. 
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C  H  A  P  I  T  R  E  VIT. 
Littérature  des  Nègres . 


VY  , L  L  £  B  eh  Forgé,  de  concert  avec  les 
membres  de  la  société  qui  s’occupe  de  l’édu¬ 
cation  des  Africains ,  a  fondé  pour  eux  une 
espèce  de  collège  k  Clapham ,  distant  de 
Londres  d’environ  deux  myriauiètres.  Les 
premiers  qu’on  y  a  placés  sont  vingt-ntl  en- 
fans  envoyés  par  le  gouverneur  de  Sierra- 
Leone.  J’ai  visité  cet  établissement  en  1802» 
pour  m’assurer,  par  moi-même,  du  progrès 
des  élèves,  et  j’ai  vu  qu' entre  eux  et  les 
Européens  il  n'existoit  de  différence  que 
celle  de  la  couleur.  La  même  observation  a 
été  faite,  i°.  à  Paris,  au  collège  de  la  Mar¬ 
che,  où  Coesnon,  ancien  professeur  de  l'Uni¬ 
versité,  avoit  réuni  un  nombre  d’enfans  nè¬ 
gres.  Plusieurs  membres  de  l’Institut  natio¬ 
nal  j 


DES  NÈGRES.  177 

nal  qui  ont,  comme  moi,  examiné  et  suivi 
les  élèves  dans  les  détails  habituels  de  la  vie, 
dans  les  cours  particuliers,  dans  les  exercices 
publics,  confirmeront  mon  témoignage,  2°. 
Elle  a  été  faite  à  l’école  des  Nègres  de  Phi¬ 
ladelphie  ,  par  un  homme  calomnié  avec 
acharnement,  puis  assassiné  judiciairement, 
Brissot  (t),  citoyen  d'une  probité  rigide, 
qui  est  mort  pauvre  comme  il  avoit  vécu. 
3°.  Elle  a  été  Faite  à  Boston,  par  le  consul 
c  a  1  hS  G 1  r an  d  ,  sur  une  école  de  quatre 
cents  Noirs  qui  sont  élevés  séparément.  La 
loi  autorise  leur  mélange  avec  les  petits 
Blancs;  mais  ceux-ci  les  tourmentoient  par 
suite  d’une  prévention  héréditaire  qui  n’est 
point  encore  totalement  effacée,  et  qui,  à 
partir  des  principes  de  la  droite  raison ,  n’est 
flétrissante  que  pour  les  Blancs,  flétrissante 
surtout  pour  les  loges  de  francs-maçons  de 
cette  ville;  elles  fraternisent  entre  elles  , 
mais  elles  n’ont  jamais  visité  la  loge  afri¬ 
caine.  Une  seule  fois  ,  elle  a  été  placée  sur  la 
même  ligne,  lorsqu’au  service  funèbre  pour 
VV  ashington ,  elle  fit  partie  du  cortège. 


(ï)  V .  ses  Voyages ,  t.  H,  p.  2', 
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Dans  la  foule  des  auteurs  qui  reconnois- 
sent  chez  les  Nègres  les  facultés  intellec¬ 
tuelles  ,  aussi  susceptibles  de  développement 
que  chez  les  Blancs,  j’avois  oublié  de  citer 
Ramsay  (1),  Hawker  (2) ,  Beckford  (3)  ;  il 
prétendent  ce  bon  W adstrom  qu’a  cet  egard 
les  Noirs  ont  la  supériorité  (4);  et  l’ancien 
consul  américain  Skipwitb  est  du  même  avis. 

Clenardcomptoit  à  Lisbonne  plus  de  Maures 

et  de  Nègres  que  de  Blancs ,  et  ces  Noirs, 
disoit-il,  sont  pires  que  des  brutes  (5).  Les 
choses  ont  bien  changé;  le  savant  secrétaire 
de  l’académie  de  Portugal,  Correa  de  Serra, 
cite  plusieurs  Nègres  instruits ,  avocats ,  pré¬ 
dicateurs  et  professeurs  qui,  à  Lisbonne,  à 
Riojaneiro,  et  dans  les  autres  possessions 


(1)  F.  Objections  to  the  abolition  of  the  slave 
tracte  wiLb  answers,  etc,  hy  Ramsay  ,  in*8°  ,  London 

1778. 

(s)  Sermon  ,  in-4B,  1789. 

(3)  y.  Remarks  upon  the  situation  of  the  Negroes 
în  Jamaica,  in-8°,  London  1788,  p.  84  et  suiv. 

y.  Observations  on  tbe  slave  tradc  ,  iii-8n ,  Lon¬ 
don  1789- 

(5)  V .  Variétés  littéraires ,  in-80 ,  Paris  1786,  t.  X. 
p.  3g. 
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portugaises  *  se  sont  signales  par  leurs  talen-s* 
Eu  1717*  le  Nègre  don  J  dan  Lati.no  ensei- 
go  oit.  à  Séville  la  langue  lapine;  il  vécut  cent 
dix-sept  ans,  (1).  La  brutalité  de  ces  Afri¬ 
cains  dont  parle  Clenard  /  n’étoit  que  le  ré¬ 
sultat  de  l'oppression  et  de  la  misère  ;  lui- 
même  reconnût  t  ailleurs  feur  aptitude.  «  Len- 
^  seigne*  dit-il  *  la  littérature  à  mes  esclaves 
y  nègres;  j’en  ferai  un  jour  des  affranchis* 
y>  et  j'aurai  mon  Diphîfus  comme  Crassus  * 
>  mon  Tyran  comme  Cicéron;  ils  écrivent 
»  déjà  fort  bien*  et  commencent  à  entendre 
}>  le  latin;  le  plus  habile  me  fait  la  lecture  à 
»  table  (2);  3». 

Lobo*  Durand*  Demanet*  qui  ont  résidé 
long-temps*  le  premier  en  Abyssinie*  les 
autres  en  Guinée,  trouvent  aux  Nègres  un 
esprit  vif  et  pénétrant*  un  jugement  sain, 
du  goût*  de  la  délicatesse  (3j.  Divers  écri¬ 
vains  ont  recueilli  des  reparties  brillantes  * 


(1)  Fait  commnmfjné  par  de  Lasteyrie* 

(2)  Ibid.  *  p.  88. 

(3)  V.  Durand ,  p.  58*  Demanet ,  Histoire  de 
PAtVïque  française,  t.  II  .  p.  3,  Halation  historique 
de i1 2 3  Abyssinie  *  par  Lobo  ,  in-40  ,  Paris  1728 ,  p*  Û80. 
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t!es  réponses  vraiment  philosophiques  tic 
Noirs.  Telle  est  la  suivante  ,  rapportée  par 
Bryan-Fdwards ,  d’un  psclave  endormi  que 
sou  maître  réveilloit,  eu  disant  :  N’ entends- 
tu  pas  maître  qui  appelle?  le  pauvre  Nègre 
ouvre  les  yeux  et  les  referme  aussitôt ,  en 
disant  :  Sommeil  na  pas  de  maître. 

Quant  à  leur  intelligence  pour  les  affaires, 
elle  est  bien  connue  dans  le  Levant.  Tel  éloit 
Farhan ,  vendu  au  prince  de  l’ Yemen,  qui  le 
fit  gouverneur  de  I.oheia;  ses  taleos,  sa  pru¬ 
dence,  ses  vertus  domestiques  ont  été  célé¬ 
brés  par  Niebuhr ,  qui  l’a  connu.  Michaud  le 
père  m’a  dit  avoir  vu  dans  divers  ports  du 
golfe  Persiqne,  desNègres  à  la  tête  degrandes 
maisons  de  commerce,  recevant  des  envois, 
expédiant  des  balimens  sur  toutes  les  côtes 
de  l'Inde.  Il  avoit  acheté  à  Philadelphie, 
et  amené  en  France  un  jeune  Nègre  de  l’in¬ 
térieur  de  l’Afrique,  enlevé  à  un  âge  où 
déjà  sa  mémoire  avoit  recueilli  quelques  no¬ 
tions  géographiques  sur  le  pays  qui  î’avoit 
vu  naître.  Le  naturaliste  l'élevoit  soigneu¬ 
sement,  et  se  proposoit,  après  son  éducation 
finie,  de  le  renvoyer  dans  son  pays  natal, 
comme  voyageur,  pour  explorer  des  con- 
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trêes  peu  connues;  mais  Mieband  étant  allé 
mourir  sur  les  cales  de  Madagascar ,  son  Nè¬ 
gre  ^  qui  fa  voit  suivi ,  a  été  vendu  impitoya¬ 
blement-  J’ignore  si  Ton  a  fait  droit  aux  ré¬ 
clamations  de  Michand  fils  contre*  ce  trait 
d'inhumanité. 

Quelquefois 9  chez  les  Turcs,  les  Nègres 
arrivent  aux  postes  les  plus  émincns;  les  écri¬ 
vains  s’accordent  à  citer  le  Kislar-Aga*  ou 
chef  des  eunuques  noirs  de  la  Porte,  en  1780, 
comme  un  homme  d'une  sagesse  profonde  et 
dîme  expérience  consommée  (i)« 

Âdansonj  étomié  de  voir  les  Nègres  du 
Sénégal  Loi  nommer  un  grand  nombre  d'é¬ 
toiles,  et  raisonner  pertinemment  sur  les  as¬ 
tres,  assure  qu*. avec  de  bons  iris  t  rumens  ils 
deviendroient  bons  astronomes  (2), 

Sur  divers  points  de  la  cûîe  il  y  a  des  Nè¬ 
gres  sachant  deux  ou  trois  Langues,  et  fai¬ 
sant  les  fonctions  dfinterprëtes  f3).  En  géné- 


(0  F.  Observa  lion  s  sûr  la  religion ,  les  lois  ,  les 
mœurs  des  Turcs,  bradait  de  l 'an gleus, Épar  M.  B . ,  Lon¬ 
dres  1769,  p,  98. 

(a)  V.  V eyage  au  Sénégal ,  p.  1^9* 

{3}  Y,  Ciurckson ,  p*  i,s5p 
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rai  ils  ont  la  conception  rapide,  et 'jouissent 
d’une  mémoire  surprenante.  "VilIaut,Barbot, 
et  d’autres  voyageurs  en  font  la  remarque  (i). 
Stedman  a  conuu  un  Nègre  qui  savoit  le 
Coran  par  cœur;  on  raconte  la  même  chose 
de  Job-b'en-Salomon ,  fils  du  roi  niahométan 
de  Bunda,  sur  la  Gambie.  Salomon,  pris 
en  ïjZo  ,  fut  conduit  en  Amérique,  et  vcnda 
dans  le  Maryland.  Une  suite  d'aventures  ex¬ 
traordinaires  f  qu’on  peut  lire  dans  le  More • 
lak,  le  conduisirent  en  Angleterre,  où  son 
air  de  dignité  ,  la  douceur  de  son  caractère, 
pt  ses  talens  lui  firent  des  amis,  entre  autres 
Je  chevalier  Hans-Sloane ,  pour  lequel  il  tra¬ 
duisit  divers  manuscrits  arabes.  Après  avoir 
été  accueilli  avec  distinction  à  la  cour  de 
Saint- James,  la  compagnie  d’Afrique ,  qui 
s’y  intéressait:,  le  fi t  reconduire  à  Bunda  en 
1734.  Un  oncle  de  Salomon  lui  dit  en  l’em¬ 
brassant  :  Depuis  soixante  ans  tu  es  le  pre¬ 
mier  que  j’aye  vu  revenir  des  îles 1  américaines. 
Salomon  écrivit  à  ses  amis  d’Europe  et  du 
nouveau  Monde,  des  lettres  qui  furent  tra¬ 
duites  et  lues  avec  intérêt.  Son  père  étant 
».  , 

(1)  V.  Prévôt  5  t.  IY,  p.  Ï98* 
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mort,  il  lui  succéda,  et  se  fit  aimer  dans  ses 
Etats  (i). 

Le  fils  du  roi  de  Nimbana,  venu  eu  An¬ 
gleterre  pour  faire  ses  études ,  avoit  em¬ 
brassé  avec  un  succès  éclatant  divers  genres 
de  sciences,  et  appris  l'hébreu  pour  lire  la 
Bible  eu  original.  Ce  jeune  homme,  qui  don- 
nuit  de  grandes  espérances,  mourut  peu  de 
temps  après  son  retour  en  Afrique. 

Ramsay,  qui  a  passé  vingt  ans  au  milieu 
des  Nègres ,  leur  attribue  l'art  mimique  à  tel 
point  qu’ils  pourraient  rivaliser,  dit-il,  avec 
nos  Roscius  modernes. 

Labat  assure  qu’ils  sont  naturellement  élo- 
qnens.  Poivre  fut  souvent  étonné  par  le  ta¬ 
lent  desMadecasses,  en  ce  genre,  et  Rochon 
a  cru  devoir  insérer  dans  son  voyage  de  Ma¬ 
dagascar,  le  discours  d’un  de  leurs  chefs , 
qu’on  peut  lire  avec  plaisir,  même  après  celui 
de  Logan  (2). 


(1)  V.  te  Morc-Iar,k  (par  le  CoiMe-Marsillac ) , 
in-S"  ,  Paris  1789 ,  c.  xv. 

(2)  V,  Voyage  à  Madagascar  et  aux  Indes  occiden¬ 
tales  ,  par  Rochon ,  iu-8° ,  Paris ,  3  vol. ,  t.  I,  p.  173 
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Stedman,  qui  les  croit  capables  de  grands 
progrès,  et  qui  leur  accorde  spécialement  le 
génie  poétique  et  musical ,  énumère  leurs 
instrumens  à  corde  et  à  bouche  au  nombre 
de  dix -hui t  (i);  et  cependant  on  ne  voit  pas 
dans  sa  liste  leur  fameux  balafon  (s),  formé 
dYme  vingtaine  de  tuyaux  de  bois  dur  qui 
vont  en  diminuant  *  et  qui  résonne  comme 
Un  petit  orgue. 

Grainger  décrit  une  sorte  de  guitare  in¬ 
ventée  par  ] es  Nègres ,  sur  laquelle  ils  jouent 
des  airs  qui  respirent  une  mélancolie  douce 
et  sentimentale  (3)j  c5est  la  musique  des 
cœurs  affligés.  La  passion  des  Nègres  pour 
ïe  chant  ne  prouve  pas  qu'ils  soient  heureux  ; 
c’cst  l’observation  de  Benjamin  Rush,  qui 
indique  les  maladies  résultantes  de  leur  état 
de  détresse  et  de  malheur  (4). 

Le  docteur  Gall  nfassuroit  qu’aux  Nègres 


(1)  V\  Stedman ,  c.  xx  VI* 

(2}  D'autres  disent  balafat  ou  balajo  ,  et  le  eompa* 
mit  ù  une  épine  ttcv 

(3)  Tlie  sngar  cane,  a  poem 5  in  four  booka*  by 
J  urnes  Grainger  5  io-40  ,  1764. 

(4)  F#  American  Muséum  ,  t.  XV,  p*  82. 


DES  NÈGRES.  i85 

/ 

manquent  les  deux  organes  de  la  musique  et 
des  mathématiques, /Quand  sur  le  premier 
article 5  je  lui  objectons  qu’un  des  caractères 
les  plus  saillans  des  Nègres  est  leur  goût  in¬ 
vincible  pour  la  musique,  en  convenant  du 
fait,  il  m’opposoit  leur  incapacité  de  perfec¬ 
tionner  ce  bel  art-  Mais  l’énergie  de  ce  pen¬ 
chant  jfest-elle  pas  un  signe  incontestable  de 
talent?  Il  est  d'expérience  que  les  hommes 
rénssiss  ut  dans  les  études  vers  lesquelles  une 
propension  décidée  ,  une  volonté  forte  les  en¬ 
traînent*  Qui  peut  présager  à  quel  point  les 
Nègres  excelleront  dans  cette  partie,  quand 
les  counoissances  de  l'Europe  entreront  dans 
leur  domaine  ?  peut-être  auront-ils  des  Gluck 
et  des  Piccini,  Déjà  Gossec  n’a  pas  dédaigné 
de  transporter,  dans  une  pièce  de  circons¬ 
tance,  le  Camp  âe  Grand-Pré ,  un  air  des 
Nègres  de  Saint-Domingue- 

La  France  eut  jadis  ses  Trouvères  et  ses 
Troubadours ,  comme  rAllernagne  ses  Min * 
Singer $  et  l’Ecosse  ses  Minstrelis.  Les  Nè¬ 
gres  ont  les  leurs,  nommés  Griots ,  qui  vont 
aussi  chez  les  rois  faire  ce  qu'on  fait  clans 
toutes  les  cours }  louer  et  merilir  avec  es¬ 
prit-  Leurs  femmes,  les  Grioies ,  fout  k 


i 
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peu  près  le  métier  des  filmées  en  Egypte, 
des  j Bayadères  dans  Tlnde  (;i  ),  C'est  tm 
Irait  de  conformité  de  pins  avec  les  femmes 
voyageuses  des  Troubadours.  Mais  ces  Trou * 
vères,  ces  Min~Singer ,  ces  Minstrells  fu¬ 
rent  les  devanciers  de  Malherbe  ,  Corneille, 
Racine,  Shakespeare,  Pope,  Gesner,  Klop- 
stok,  etc.  Dans  font  pays  le  génie  est  l’étin- 
celie  recélée  dans  le  sein  du  caillou  ;  dès 
qu’elle  est  frappée  par  l’acier ,  elle  s’empresse 
de  jaillir. 

Au  seizième  siècle ,  Louise  Labbé ,  de 
Lyon ,  surnommée  la  belle  Cordière ,  par 
allusion  à  l’état  de  son  mari. 

Au  dix-septième  siècle,  Bilkut,  surnommé 
maître  Adam,  menuisier  à  Ne  vers. 

Hubert  Pott,  simple  journalier  en  Hol¬ 
lande;  Beronicius,  ramoneur  de  cheminées 
dans  le  même  pays  ,  a  voient  présenté  le  phé¬ 
nomène  du  talent  poétique  uni  à  des  profes¬ 
sions  qui  repoussent  communément  l’idée 
d’un  esprit  cultivé  ;  le  goût  le  plus  sévère  les 
maintient  au  Parnasse,  quoiqu'il  ne  leur  as¬ 
signe  pas  les  premières  places.  Le  voyageur 


£1}  V.  Golberrj- y  ibld. 
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Pr&ü  proclame  Hubert  Pott  le  père  de  la 
poésie  ëlégiaque  en  Hollande  (1);  et  dans 
l'édition  donnée  à  Middel  bourg  des  Œuvres 
de  Beronicius,  Festampe  placée  au  frontis¬ 
pice  représente  Apollon  couronnant  de  lau¬ 
riers  le  poète  ramoneur  (2)* 

De  nos  jours  ,  ira  domestique  de  Glats, 
en  Silésie,  s'est  fait  remarquer  par  ses  ro¬ 
mans  (3)*  Bloomfield ,  valet  de  charrue  ?  a 
publié  des  poésies  imprimées  plusieurs  Fois, 
et  dont  une  partie  a  été  traduite  dans  notre 
langue  (4)*  Greensted,  servante  à  Maid- 
sione,  et  une  simple  laitière  de  Bristol  , 
Arme  Yéarstey ,  se  sont  placées  an  rang  des 
poètes.  Les  malheurs  des  Nègres  ont  été  l'ob¬ 
jet  des  chants  de  cette  dernière,  dont  les 


(1)  V.Pratt,  L  II,  p.  208. 

(2)  Beronicius  a  fait  des  poésies  latines  5  son  poème 
en  deux  livres,  intitulé:  Geùrgarchoi) ïàmacntà \  ou 
Combat  des  paysans  et  des  grands,  a  été  traduit  en 
vers  hollandais,  et  le  tout  a  été  réimprimé  111*8?;,  à 
Middelbourg,  en  1766. 

(3)  V.  La  Prusse  littéraire ,  par  Denina ,  article 
Peyneman. 

(4)  V,  Contes  et  Chansons  champêtres,  par  Robert 
Bloomjieidl  traduit  par  de  la  Faisse^  in-Bn,  Paris  iSü2* 


/ 
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œuvres  ont  eu  quatre  éditions.  De  même  on 
a  vu  quelques-uns  de  ces  Africains  ?  que 
iimqnifé  voue  au  mépris  ,  franchir  tous  les 
obstacles  que  cette  situation  leur  opposoit  > 
et  cultiver  leur  raison.  Plusieurs  sont  en¬ 
trés  comme  écrivains  dans  la  carrière  lit¬ 
téraire. 

Lorsqu'on  1787 f  Toderini  publia  trois  vo¬ 
lumes  sur  la  littérature  des  Turcs  (i),  beau¬ 
coup  de  personnes  qui  doutaient  s'ils  en 
a  voient  une,  furent  étonnées  dTap  prendre  que 
Constantinople  possède  treize  bibliothèques 
publiques.  La  surprise  sera-l-elle  moindre 
à  Tan  nonce  d ouvrages  composés  par  des  Nè¬ 
gres  et  des  Mulâtres?  Parmi  ceux-ci ,  je  pour- 
rois  nommer  Castaing,  qui  a  montré  du  ta¬ 
lent  poétique  *  ses  pièces  ornent  divers  re¬ 
cueils;  Barbaud-Royer ,  B.oisrond,  l’auteur 
du  Précis  des  Gënüssemens  des  Sang - 
mêlés  (2);  Milscent,  qui  daus  un  de  ses 
écrits  a  pris  le  nom  de  Michel  Mina,  ions 
Mulâtres  des  Antilles;  et  Julien  Raymond, 


(r)  Li  liera  lura  turrhesca  d’ail  ’abale  Gkmbathta 
Toderini,  3  vol.  ïu-8°  ,  Veneziu  1787. 

00  Par  P.  Mt  Cr  S&ng-mûlé,  in-8Cï  5  chez  Baudoin* 
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egalement  Mulâtre ,  associé  de  la  classe  des 
sciences  morales  et  politiques  de  l’Institut, 
pour  la  section  de  législation.  Sans  avoir  la 
prétention  de  justifier  en  tout  la  conduite  de 
lîaymond,  on  peut  loner  l’énergie  avec  la¬ 
quelle  il  a  défendu  les  hommes  de  couleur  et 
Nègres  libres.  Il  a  publié  une  foule  d’opus¬ 
cules,  dont  la  collection  importante  pour 
1  histoire  de  Saint-Domingue,  peut  servir 
d'antidote  aux  impostures*  débitées  par  des 
colons  (i). 

J’aurois  pu  nommer  la  Négresse  Eelinda, 
née  dans  une  contrée  charmante  de  l’Afri¬ 
que;  elle  y  fut  volée  à  douze  ans,  ét  vendue 
en  Amérique.  Quoique  pendant  quarante  ans 
j’aye  servi,  dit-eile,  chez  un  colonel,  mes  trà- 
vaux  ne  m’ont  obtenu  aucun  soulagement; 
âgée  de  soixante-dix  ans,  je  n’ai  pas  encore 
joui  des  bienfaits  de  la  création.  Avec  ma 
hile,  je  traîne  le  reste  de  mes  jours  dans  l’es¬ 
clavage  et  la  misère;  pour  elle  et  pour  moi, 
je  demande  enfin  la  liberté.  Telle  est  la 
substance  du  mémoire  qu’elle  adressa,  en 


(i)  l' -  surtout ,  la  véritable  origine  lies  troubles  do 
SuiiU-Domingue,  par  Ray  mond. 
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1782,  à  la  législature  de  Massaclmsett.  Les, 
auteurs  de  V American  Muséum  (1)  ont  re¬ 
cueilli  cette  pièce  écrite  sans  art,  mais  dic¬ 
tée  par  l’éloquence  de  la  douleur,  et  parla 
même  plus  propre  à  émouvoir  les  cœurs. 

J’aurois  pu  nommer  encore  César,  Nègre 
de  la  Caroline  du  nord,  auteur  de  diverses 
pièces  de  poésies  imprimées,  et  qui  sont  de¬ 
venues  des  chants  populaires,  comme  celles 
du  valet  de  charrue  Bloomfield. 

Les  écrivains  nègres  sont  en  plus  grand 
nombre  que  les  Mulâtres ,  et  ils  ont  en  gé¬ 
néral  montré  plus  de  zèle  pour  venger  leur 
compatriotes  africains;  on  en  verra  des 
preuves  dans  les  articles  d’Amo,  Othello, 
Sancbo,  Yassa,  Cngoano ,  Phillis-Wbeat- 
ley.  Mes  recherches  m’ont  mis  â  portée  de 
faire  connoître  d’autres  Nègres,  dont  quel¬ 
ques-uns  n’ont  pas  écrit,  mais  à  qui  la  supé¬ 
riorité  de  leurs  talens  et  l’étendue  de  leurs 
connoissances  ont  acquis  de  la  renommée; 
dans  le  nombre  on  trouvera  seule  ment  un 
ou  deux  Mulâtres.  Marcel,  directeur  de  l’Im¬ 
primerie  impériale,  qui  a  donné  au  Caire 


(0  K  1. 1,  p,  538. 
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Titre  édition  de  Loqman  (1),  croit  que  ce 
fabuliste  esclave  éfoit  Abyssin  ou  Ethio¬ 
pien  ;  conséquemment,  dit -il,  un  de  ces 
Noirs  à  grosses  lèvres  et  à  cheveux  crépus, 
lirésde  l’intérieur  de  l’Afrique;  que, vendu 
à  des  hébreux,  il  gardoit  des  troupeaux  en  Pa¬ 
lestine.  L’éditeur  présume  que  Esope,  Amm  , 
qui  n’est  guère  qu’une  altération  du  mot 
jGSÈii}',  Ethiopien  ,  pourrait  être  le  même 
que  Loqiran  (2);  cette  conjecture  est  trop 
vague.  Parmi  ces  fables  qu’on  lui  at  tribue,  la 
dix-septième  et  la  vingt-troisième  conceruent 
des  Nègres;  mais  l’auteur  l’étoit-i!  ?  C’est  un 
problème. 

Eu  partant  de  la  même  hypothèse,  on 
pourrait  joindre  à  Loqmau  tous  les  Ethio¬ 
piens  distingués  dont  l’histoire  a  conservé 
les  noms,  et  surtout  cet  abbé  Grégoire  qui, 
venu  en  Europe  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle,  visita  l’Italie  ,  l’Allemagne ,  fut  très- 
accueil!  i  à  la  cour  de  Gotha,  et  périt  dans 
un  naufrage,  en  voulant,  retourner  dans  sa 
patrie.  II  a  été  trop  vanté  peut-être  par  Fa- 


(1)/  .  Fables  de  Loqmati,  etc. ,  in-S°,  au  Caire  1799; 
V .  La  Notice  de  l’éditeur,  p.  10  et  11, 
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br  ici us, la  Croze  et  Ludolphe  (1)  ;  ce  demi  et 
acquittoit  la  dette  de  la  reconnaissance  en¬ 
vers  un  homme  qui  lui  avoit  été  très-utile 
pour  apprendre  la  langue  et  l’histbiré  d’E¬ 
thiopie.  Dans  son  Commentaire  sur  cette 
histoire,  Ludolphe  a  inséré  le  portrait  de 
l'abbé  Grégoire,  gravé  par  Heiss  eu  1691, 
c'est  vraiment  la  figure  d’un  Nègre  (s).  Tel 
étoit  aussi  le  peintre  Higiemond ,  sur  lequel 
on  va  lire  une  notice. 

Sonnerat  assure  que  les  peintres  indiens 
ïTen tendent  pas  la  perspective  ni  le  clair 
obscur,  quoiqu'ils  donnent  un  fini  parfait  à 
leurs  ouvrages.  Cependant  Higiemond  ou 
Higiemondo ,  nommé  communément  le  Nè¬ 
gre,  étoit  reconnu  pour  un  habile  artiste  qui, 
dans  ses  compositions,  met  toit  moins  d'art 
que  de  naturel.  C’est  le  jugement  qupen  porte 
■  Joachim  de  Sandrart,  dans  sou  Acade - 


.  (î)  V.  Saluions  lux  Evangelii*  etc. ,  par  ïabricms, 
p.  17 6  et  suivT.  Histoire  du  Christian  b rr^e  des  Indes, 
par  la  Croze ,  io-8°  ,  îa  Ha  je  1789,  p.  73.  J  obi  Lu- 
doï6  ,  HUtoria  œthiopiea  ,  in-foL  .  FrancofurU 
ad  Mcetium  168  r. 

(2)  F-  X  Lndolfi  j  ad  suam  Historiam  commette 
tarins^  ïn-foL ,  Franco/,  ad  Mœn.  1691 ,  prcemium  ï3* 

mi& 


mia  nobilissimœ  arlis  pictoriœ  (  i  ).  H 
I appelle  très-célèbre  (clarissimus),  et  se 
félicite  d  avoir  de  lui  quelques  bons  tableaux, 
mais  il  n'indique  pas  1  epoque  à  laquelle  il  a 
vécu.  L’épithbfemgrum,  dansletexte  latin  de 
Sandiai  t,  seroi  t  insuffisante  pour  prou  ver  que 
Higieraond  étoit  Nègre,  une  Foule  de  Blancs 
en  Europe  se  nomment  Le  Noir.  Les  doutes 
s’évanouissent  en  voyant  la  figure  de  Higie- 
mond,  gravée,  en  1 693,  par  Kilian,  et  in¬ 
sérée  dans  les  deux  ouvrages  de  Sandrart; 
le  premier,  celui  qu’on  vient  de  citer  (2^  * 
lesecond,  son  traité  allemand  ,  sous  Je  titre 
italien ,  ÜAcademia  Tedesca  delle  archi- 
iecturn ,  scultura ,  piilura  (3). 

Le  savant  de  Murr  révoque  en  doute 
l’existence  de  Higieraond.  Ce  nom,  dit- 
il,  est  étranger  aux  langues  d’Afrique, 


(1)  f'.  m-fol. ,  Norimbergœ  i683,  c.  xv,  p.  34. 
(5)  Ibid,  p.  1  go, 

(3)  3  vol.  in-fd.  Norimbergœ.  V.  Ia  seconde  par- 
fie  qui  ,  dans- l’exemplaire  de  la  Bibliothèque  impé¬ 
riale  de  Pans,  est  reliée  comme  première  ;  et  ta  neu¬ 
ve  le  editmn  faite  également  à  Nuremberg,  en  1774 

'■VI,p.  53,  e[1.  VII,  -  "*• 
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comme  à  celles  tic  la  Chine,  et  ce  dernier 
pays  n’a  pas  de  Nègres.  Parmi  les  peintres 
chinois  les  pins  fameux,  le  P.  du  Halde  cite 
Tong-Pecb-Ho  ei  Kjoh-She-Tchoh  ,  sans 
parler  de  Migiemond,  Ce  nom  paroît  em¬ 
prunté  d’un  passage  de  Pline  le  naturaliste: 
*  Apparel  multo  velusliora  ,  picturæ  pria* 
»  cipin  es.se  ,  eosque  qui  monochromata 
»  pinxerint  (  quorum  aetas  non  traditur } 
»  aliquanio  ante  fuisse  Higiemoneni ,  Di~ 
s  niant  t  Char m od dm ,  etc.  (i).  Divers  ma¬ 
nuscrits  portent  Hygienontem  ,  et  San dr art 
lui-même  compte  un  Hygiaenon  parmi  les 
premiers  peintres  de  portrait.  De  Murr  en 
conclut  que Sandrart ,  alors  en  Hollande,  fr 
été  trompé  par  quelque  brocanteur  qui,  en 
lui  vendant  des  peintures  chinoises,  aura 
jugé  à  propos  d’attribuer  les  meilleures  à  un 
nommé  Higiemnnd  fa). 

Je  rends  grâces  au  savant  de  Nuremberg, 
pour  ses  observations;  mais  ce  qu’il  allègue 
est-il  autre  chose  qu’une  conjecture?  Dans 


(i)  Pline  ,  1.  xxxv,  c.  vm  ,  5  .'Î4. 

(s)  lettre  de  M.  de  Murr  ,  etc.  ,  Nuremberg, 
2  jllili  l8o8. 


le  peu  que  l’on  connoît  des  idiomes  nègres, 
je  ne  vois  rien absolu  ment  rien  qui  repousse 
la  dénomination  de  Higiemond.  Un  mar» 
chanil  de  tableaux  aura  donné  sans  raison  la 
qualité  de  chinois  à  un  homme  qui  ne  l’étoit 
pas,  et  dont  le  nom  presque  identique  à  celui 
d'un  peintre  ancien,  forme  une  coïncidence 
comme  tant  d’autres.  Celte  explication  est 
aussi  plausible  que  la  supposition  d’un  bro¬ 
canteur  assez  familiarisé  avec  les  auteurs 
anciens,  pour  emprunter  de  Pline  le  nom 
d’Higiemond ,  tandis  qu’il  pouvoit  tout  aussi 
facilement  en  forger  un  autre. 

Le  talent  n’est  exclusivement  attaché  à 
aucun  pays,  à  aucune  variété  d’hommes.  Ou 
a  vu  ici ,  en  i8o5,  le  premier  peintre  de  la 
cour  de  Bade  ,  qui  est  uu  Calmouk ,  nommé 
Fedor ,  et  j  ’ai  sous  les  yeux  une  pièce  de  vers 
anglais,  dont  l’objet  est  de  célébrer  le  talent 
d’un  peintre  nègre  des  Etats-Unis  (i).  C’est 
ici  l’occasion  peut-être  de  rappeler  qu’à 
Rome  la  peinture  étoit  un  art  interdit  aux 


CO*'-  Poems  on  varions  snbjecfs  ,  etc.  ,  by  Pliillis 
T'Fheatley ,  in-12 ,  Walpolc  i8o3,  p.  73  et  suiv. 
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esclaves.  Voilà  pourquoi  ,  dit  Pline  Pan- 
cien  ,  on  n'en  comioît  point  qui  se  soient 
distingués  dans  ce  genre,  ni  dans  la  toreu- 
tique  (i). 


(i)  V*  Pline  y  L  xxxv  f  c*  xvil$  elles  Mémoires 
de  P  Académie  des  Iuscri  plions ,  t.  XXXV,  p. 
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CHAPITRE  VIII. 


Notices  de  Nègres  et  de  Mulâtres  distin¬ 
gués  par  leurs  talens  et  leurs  ouvrages. 
Annibal,  Amodia  Cruz-Sagay ,  Lislel- 
Geojfroy,  Derham  ,  Fuller ,  Bannaker , 
Othello ,  Cugoano  y  Capilein,  Williams, 
Vasstiy  Sanchoy  Phillis-Wheatley, 


Annibal.  Le  Czar  Pierre  Ier,  dans  le  cours 
de  ses  voyages,  eut  occasion  de  counoître  le 
Nègre  Auuibal  ou  H  annibal,  dont  l’éducation 
lut  cultivée, et  qui,  sous  ce  monarque,  devînt 
en  Russie  lieutenant-général  et  directeur 
du  génie;  il  fut  décoré  du  cordon  rouge  de 
1  ordre  de  Saint-Alexandre-Nevvski.  Ber¬ 
nardin  de  Saint  -  Pierre  ,  le  colonel  delà 
Harpe,  et  l’historien  de  Russie,  Lévêque, 
ont  connu  son  fils  mulâtre,  qui  passoitpour 
un  homme  habile,  et  qui  étoit,  en  1784, 
lieutenant-général  dans  le  corps  de  l’artil¬ 
lerie:  c’est  lui  qui,  sous  les  ordresdu  prince 
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Pofemkin  ,  ministre  de  la  gu  erre ,  commença 
l'établissement  dû  port  et  de  la  forteresse  de 
Cher  son  ,  près  l'embouchure  du  Dnieper, 
Amo  (Antoine-Guillaume),  né  en  Guinée, 
fut  amené  très-jeune  à  Amsterdam ,  en  1707  > 
et  donné  au  duc  de  Bmuswiek-Wolfem- 
bu  tel ,  Antoine  Ulric  (i)  qui  le  céda  à  son 
iîls  Auguste-Guillaume;  Celui-ci  l'envoya 
faire  ses  études  aux  Universités  de  Halle,  en 
îÿàxe,  et  de  Wittemberg.  Dans  la  première, 
en  1729,  sous  la  présidence  du  chancelier 
de  Ludwig,  il  soutint  une  thèse,  et  publia 
une  dissertation  de  jure  Mtiurorum  (3)* 
Arao  é toit  versé  dans  l'astronomie  et  par- 
loi  t  le  latin,  le  grec,  l'hébreu,  le  français, 
Je  hollandais  et  l'allemand* 


(1)  C’est  le  meme  prince  qui  publia  les  raisons 
d'après  lesquelles  il  s’étoit  dd termine  k  se  faire  ea- 
iboliqne*  dans»  un  court  mais  excellent  ouvrage»  in- 
tituld  en  anglais  :  Fiftj  reasons  or  motives  why  ih 
roman  calhollc  apostolic  religion  oughi  to  he  pnferird 
ta  ail  the  sects,  etc r ,  iu-12,  London  1798, 

(2)  Bcschreibtmg  des  Saal-Creîses  ,  üli  Descrîptioti 
du  cercle  de  la  Sa  a  le  ,  ïn-foh,  Halle  1749,  t-  IL 
p,  28.  Je  dois  cette  indication ,  et  1a  plupart  de  celles 
qui  concernent  Àmo  ,  à  Blumenbach- 
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Il  se  distingua  tellement  par  ses  bonnes 
moeurs  et  ses  talens  ,  que  le  recteur  et  le  con¬ 
seil  de  rUniversitéde  WiLtemberg,  crurent 
devoir  *  en  ij33,  lui  rendre  un  hommage 
public  par  une  épître  de  félicitation  ;  ils  rap¬ 
pellent  que  Térence  aussi  étoit  d'Afrique; 
que  beaucoup  de  martyrs  ,  de  docteurs,  de 
pères  de  l’église ,  sont  nésdaus^ee  même  pays 
où  les  le I  très  étoient  florissantes  ,  et  qui,  en 
perdant  le  christianisme }  est  retombé  dans 
la  barbarie, 

Arao  dounoit  avec  succès  des  cours  par¬ 
ticuliers  ,  dont  la  même  épître  fait  éloge; 
dans  un  programme  publié  par  le  doyen 
de  la  faculté  de  philosophie,  il  est  dit 
de  ce  savant  Nègre,  qu’ayant  discuté  les 
systèmes  des  anciens  et  des  modernes,  il 
a  choisi  et  enseigné  ce  qu’ils  ont  de  meil¬ 
leur  (1), 

Amo,  devenu  docteur, soutint, en  17/4.  à 
Wittemberg,  une  thèse,  et  publia  une  disser¬ 
tation  sur  les  sensations  considérées  comme 


(ï)  Exatfsis  ta  ni  veterum  quam  nûvoram  placitis , 
optima  qutvque  seiegit ,  selecta  enuclente  ne  diluchle 
interpretufus  est. 
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absentes  de  Famé,  et  présentes  au  corps  hu¬ 
main  (i).  Dans  une  lettre  que  lui  écrit  le 
président  j  il  l’appelle  vir nobilissi me  et  chi* 
rissime;  ainsi  l’Université  de  Wiltemberg 
n’avoit  pas,  sur  la  différence  de  couleur,  les 
préjugés  absurdes  de  tant  d'hommes  qui  se 
prétendent  éclairés-  Le  président  déclare 
n  avoir  Fait  aucun  changement  à  la  Disser¬ 
tation  d’Amo,  parce  qu’elle  est  bien  Faite. 
Effectivement,  l’ouvrage  annonce  un  esprit 
exercé  à  la  méditation  ;  il  s’attache  a  établir 
les  différences  de  phénomènes  entre  les  êtres 
exislans  sans  vie,  et  ceux  qui  ont  la  vie; 
une  pierre  existe,  mais  elle  n’est  pas  vivante. 

Il  paroît  que  les  discussions  abstruses 
avoient  pour  notre  auteur  un  attrait  parti¬ 
culier,  car j  devenu  professeur,  il  fit  soute¬ 
nir,  dès  la  même  année,  une  thèse  analogue 

( i  )  D iss ertat  io  in auguralis  ph ilos op h  ica  de  h um anœ  ■ 


mentis  AU  a®  LIA.  s  eu  sensionis  acjacultatjs  sentie  ndt 
in  mente  kumana  absent ia ,  et  carum  in  cor  pore  nostrè 
organico  ac  vivo  prœsentia ,  quant  præside  >  etc.  t 
publiée  défendit  eut  or  AnL  Guïl.  Amo,  Guinea-qfi  r 
philosophiez ,  ect.  L.  C.  magister ,  etc. t  1734  ,  in- 4*  , 
fVitlenbergœ.  A  la  lia  sont  imprimées  plusieurs  pièce*, 
entre  autres  Uù  lettres  île  félicitation  du  recteur ,  etc. 
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à  la  precedente  ,  sur  le  discernement  à  éta¬ 
blir  entre  les  opérations  de  l’esprit  et  celles 
des  sens  (i).  La  cour  de  Berlin  I ni  avoit  con¬ 
féré  le  titre  de  conseiller  d’Etat  (2);  mais 
après  la  mort  du  prince  de  Brunswick  ,  son 
bienfaiteur  7  Amo,  tombé  dans  une  mélan¬ 
colie  profonde,  résolut  de  quitter  l'Europe 
tjifil  avoit  habitée  pendant  trente  ans,  et  de 
retourner  dans  sa  terre  natale  à  Axim ,  sur 
IaCüte~d*Or,  Il  y  reçut,  en  17 53,  la  visite 
du  savant  voyageur  et  médecin  David-Henri 
Galîandat  ,  qui  en  parle  dans  les  Mémoires 
de  I Académie  de  Flessingue,  dont  il  étoît 
membre, 

Atno ,  alors  âgé  d’environ  cinquante  ans, 
y  menait  la  vie  d’un  solitaire;  son  père  et 
sa  sœur  existaient  encore,  et  son  frère  était 
esclave  à  Surinam,  Quelque  temps  après,  il 


(1)  Disputai io  phitosophica  contiaens  ideam  dis- 
tîrtclam  earun  (juœ  competunt  veï  menti  vçl  corpori 
nostro  vivo  et  organico ,  quant  cotise  niien  te  amplis  si- 
m orum p h îlosop h orum  o rdtn e  prœs  1 de  M :  Â □  £ .  Gml. 
Àtno,  Guinea-ajer ,  défendit  Joa.  Tkeod,  Marner, 
philos , ,  et  X  Y"*  Cul  ter ,  iri* 4* ,  1734,  JFitîenbergœ. 

(a)  F .  Le  Monlhty  magazine,  iu~8°  ?  Nevv-Yurfc 
1800 ,  t.  I,  p,  453  et  suîv. 
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quitta  Axira ,  et  s'établit  4  Chama ,  dans  le 
Fort  de  la  compagnie  hollandaise  de  Saint- 
Sébastien  (ï). 

J  ai  fait  d'inutiles  recherches  pour  décou¬ 
vrir  si  Amo  a  publié  d’antres  ouvrages,  et  4 
quelle  époque  il  est  mort. 

Lacruz-Bagay,  Les  anciens  hahitans 
des  Philippines étoient  noirs,  si  l'on  en  croit 
les  auteurs  qui  ont  parlé  de  ces  Iles,  et  sur¬ 
tout  Gemelli  Carre  ri-  Fut-il  vrai  qu’il  n  ait 
voyagé  que  dans  sa  chambre  >  comme  le  pen¬ 
sent  quelques  personnes  ?  du  moins  il  a  rédigé 
son  ouvrage  sur  de  bons  matériaux,  et  il  est 
reconnu  pour  véridique.  Beaucoup  de  Noirs 
a  cheveux  crépus,  et  très- passionnés  pour  la 
liberté,  y  vivent  encore  dans  les  montagnes 
et  les  forêts.  Ils  ont  même  donné  leur  nom  à 
file  de  Negros ,  Tune  de  celles  qui  compo¬ 
sent  cet  archipel.  Quoique  cetie  population 
se  soit  mélangée  de.  Chinois,  d’Européens, 
d'indiens,  de  Malais,  la  couleur  générale 
est  la  noire,  et  lorsquelle  ne  si  pas  assez  ion- 


(ï)  F*  Verhatïdelîngen  vitgegeveïi  dqorhetzeenwsrh 
genootscbap  der  weleuschappen  te  Vlissmgea,  iu-S0? 
îe  Middelburg  1782  ,  t.  IX,  p.  ig  et  suiy. 
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cée,  les  femmes  qui,  dans  tout  pays  appel¬ 
lent  l'art  au  secours  de  la  nature,  et  vont  au 
même  but  par  des  moyens  divers  ,  fortifient 
leur  couleur  par  Remploi  de  différentes  dro¬ 
gues  (O. 

Entre  les  variétés  qu’a  produites  le  croise¬ 
ment  des  races,  on  distingue  spécialement 
les  Tagales  qui  ont  des  conformités  de  sta¬ 
ture,  de  couleur  et  de  langage  avec  les  Ma¬ 
lais}  si  cette  observation  s’applique  à  Bagay, 
dont  je  vais  parler ,  on  pourvoit  douter  s’il 
çt.oit  absolument  Nègre,  ou  seulement  Sang- 
mêlé  *  je  dois  dénoncer  moi- même  mon 
incertitude.  Carrer!  nomme  la  langue  tagale 
en  tête  de  six  qui  sont  le  plus  usitées  dans  ces 
îles  ;  il  cite  le  dictionnaire  qu'en  a  fait  un 
cordelier  (2)  ;  un  autre  vocabulaire  tagale, 
est  imprimé  dans  le  père  Navaretfe  ;  un  troi¬ 
sième  a  été  publié  à  Vienne,  en  i8o3(3), 

(1)  K  Voyage  autour  du  monde ,  traduit  de  Pita4 
lien  de  GemefU  Carreri ,  ïa-12,  Paris  171g,  t.  V, 
P*  64  et  suiv,  ;  p,  i35  et  suiv.  F.  aussi  rEueyclopédïo 
Bi^thodique ,  article  Philippines. 

(2)  Ibid .  ,  p,  142 ,  143. 

(3)  Ueber  dje  lagaliacho  spmcbé  voû  Franz  Cari 
Jiiers  7  ia-80j  Vieime  i8o.3. 
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Eti  généra!  on  a  peu  de  notions  sur  les 
Philippines;  il  semble  que  le  gouvernement 
espagnol  ait  voulu  dérober  à  l'Europe  la 
connaissance  de  cette  portion  du  globe,  où 
il  entretendit  une  administrai  ion  régulière 7 
un  cierge  nombreux ,  des  collèges  et  des  im¬ 
primeries;  mais  du  moins  nous  en  avons  une 
carte  tracée  sur  une  grande  dimension; 
cette  carie  estimée  et  très-curieuse ,  com¬ 
posée  par  le  pere  Murello  Velarde,  jésuite, 
a  efe  gravée  k  Manille,' par  Nicolas  delà 
Cruz-Bagay,  Indien  tagale  (i).  C'est  ce 
Baga7  (lue  Ie  voulois  amener  sur  la  scène. 
Une  notice  jointe  à  cette  carte  attribue  aux 
naturels  du  pays,  beaucoup  d'aptitude  pour 
la  peinture,  la  sculpture  >  la  braderie  et 
tous  les  arts  du  dessin.  Le  travail  de  Bagay 
peut  être  allégué  en  preuve  de  cette  asser¬ 
tion.  Cette  carte  a  été  réduite,  en  ijSo  3  à 
Nuremberg,  par  Lowifz,  professeur  de  ma¬ 
thématiques.  Je  manquerais1  à  la  reconnois- 


(ï)  F,  Caria  hydro^raphioa  y chorugrapliica  de  bis 
Jsks  FUipinas,  etc,,  bêcha  pur  el  P+  MwiUo  Fê¬ 
tante  ,  etc,  j  en  Ma  ni  Ha  nno  de  1734,  escuîpio  Ni~ 
eolas  de  la  ÙTuz-Bagqjr  3  ïndlo  tngaïo- 
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sance  ,  si  je  ter  minois  cet  article,  sans  re¬ 
mercier  Barbier  du  Bocage,  qui  m’a  com¬ 
muniqué  très-obligeamment  ces  cartes  et  le 
dictionnaire  fagale. 

Lislet -Ci eoffro Y ,  Mulâtre  au  premier 
degré,  est  un  officier  attaché  au  génie,  et 
chargé  du  dépôt  des  cartes  et  plans  de  l’Ile- 
de-France.  Le  23  août  17S6,  il  fut  nommé 
correspondant  de  l’académie  des  sciences,  il 
est  désigné  comme  tel  dans  \d  Connaissance 
des  temps  pour  l’année  1791,  publiée  en  1 789 
par  cette  société  savante,  à  laquelle  Lislet 
eavoyoit  régulièrement  des  observations  mé¬ 
téorologiques  ,  et  quelquefois  des  journaux 
hydrographiques.  La  classe  des  sciences  phy¬ 
siques  et  mathématiques  s’est  fait  un  dévoil¬ 
ée  se  rattacher  comme  correspondans  et 
associés,  ceux  de  l’académie  des  sciences. 
Par  quelle  fatalité  Lislet  est-il  le  seul  ex¬ 
cepté  ?  Seroit-ce  à  raison  de  sa  couleur?  Je 
repousse  un  soupçon  qui  seroit  pour  mes  con¬ 
frères  un  outrage.  Certes,  depuis  vingt  ans, 
loin  de  démériter ,  Lislet  s’est  acquis  de  nou¬ 
veaux  titres  à  l’estime  des  savans. 

Sa  carte  des  îles  de  France  et  de  la  Réu¬ 
nion,  dressée  d’après  les  observations  astro- 
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comiques’.,  les  opérations  géométriques  de  la 
Caille  ,  et  les  plans  particuliers  qui  avoient 
été  levés  *  a  été  publiée  en  1797  (an  5), 
par  ordre  du  ministre  de  la  marine,  et  m’a 
été  donnée  par  Buache,  Une  nouvelle  édi¬ 
tion,  rectifiée  d'après  les  dessins  envoyés 
par  l'auteur,  a  paru  en  1802;  jusqu’ici  c’est 
la  meilleure  que  l’on  connoisse  de  ces  îles. 

Dans  l’almanach  de  lMle-de-France,  que 
je  n’ai  pu  trouver  à  Paris,  Lislet  a  inséré 
des  Mémoires,  en  t  r’autres  ,  la  description 
du  Pitrebot,  l'une  des  plus  hautes  montagnes 
de  Tîle  (ï). 

L'institut,  devenu  légataire  des  diverses 
académies  de  Paris,  publiera  sans  doute  une 
précieuse  collection  de  Mémoires  qui  sont  en 
manuscrit  dans  ses  archives.  On  3^  trouve 
la  relation  d'un  voyage  de  Lislet  à  la  baie 
de  Sainte-Luce ,  île  de  Madagascar ,  que 
vient  d’imprimer  M  al  te-Brnn  dans  ses  annales 
des  voyages;  elle  est  accompagnée  d’une 


(1)  Ce  fait  m'est  communiqué  par  un  botaniste  dis* 
llngué,  Aubert  du  Petit-Thouars ,  qui  a  résidé  dix 
ans  dans  cette  colonie. 
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carie  cfe  celte  haîe  et  de  la  cote,  Lislet  in* 
clique  les  objets  d'échange  à  porter,  les  res* 
sources  qu'elle  présente,  et  qui  s’accroîte- 
raient ,  dit-il,  si,  an  lieu  de  fomeiiter  <$es 
guerres  entre  les  indigènes  pour  avoir  des 
esclaves,  on  encoiAgeoit  leur  industrie  par 
l'espérance  d'un  commerce  avantageux.  Les 
notions  qu’il  donne  sur  les  mœurs  des  Made- 
easses  ,  sont  très- ou  rieuses.  Ses  descriptions 
annoncent  un  homme  versé  dans  la  botani¬ 
que,  la  physique,  la  géologie,  l'astronomie; 
cependant  jamais  il  n'est  venu  sur  le  conti¬ 
nent  pour  cultiver  ses  goûts  et  acquérir  des 
eonnoissances$  il  a  lutté  contre  les  obstacles 
que  lui  oppo soient  les  préjugés  du  pays.  On 
peut  raisonnable  meut  présumer  qu'il  eût 
fait  plus,  si  dès  sa  jeunesse  amené  en  Europe, 
vivant  dans  l'atmosphère  des  savans ,  il  eût 
trouvé  autour  de  lui  les  moyens  qui  peuvent 
si  puissamment  stimuler  la  curiosité  et  fé¬ 
conder  le  génie* 

Je  tiens  de  quelqu’un  qui  étoit  de  Texpé- 
dition  du  capitaine  Baudin  ,  que  Lislet  ayant 
formé  à  l'Ile-de-France  une  société  des 
sciences  ,  quelques  Blancs  ont  refusé  d'en 
Être  membres  ,  uniquement  parce  qu’un  Noir 
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en  est  le  fondateur;  par  là  même  i/ontils 
pas  prouvé  qu’ils  en  étoient  indignes? 

De  un  am  (Jacques)  ,  esclave  à  Philadel¬ 
phie,  Fut  cédé  par  son  maître  à  un  médecin 
qui  l'employa  à  préparer  des  drogues.  Pen- 
dant  la  guerre  d’Amérique,  il  fut  vendu  parle 
médecin  à  un  chirurgien ,  et  par  ce  dernier  au 
docteurRobertDove,  delaNpuvelIe  Orléans. 
Derham,  qui  n'avoit  pas  été  baptisé,  a  voulu 
l’être,  et  s’est  agrégé  à  l’église  anglicane, 
îl  parle  avec  grâce  l’anglais,  le  français, 
l’espagnol.  En  r  788 ,  à  I  âge  de  vingt-six  ans, 
il  est  devenu  le  médecin  le  plus  distingué 
de  fa  Nouvelle  Orléans,  u  J’ai  conversé  avec 
v  lui  sur  la  médecine  ,  dit  le  docteur  Bush, 
*  je  l’ai  trouvé  très-instruit.  Je  croyois  pou- 
J?  voir  lui  donner  des  renseigneniens  sur  le 
s  traitement  des  maladies,  mais  j’en  ai  plus 
ÿ  appris  de  lui  qu’il  ne  pouvoit  en  attendre 
v  de  moi  i>.  La  société  pensylvanien ne ,  éta¬ 
blie  en  faveur  des  Nègres^  crut  devoir  , 
en  1789»  publier  ces  faits,  rapportés  égale¬ 
ment  par  Dickson  (1).  On  trouve  dans  la 


(0  P-  184. 
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Médecine  domestique  de  Buchan  (]),  et  !a 
Médecine  du  voyageur,  par  Duplaml,  le 
spécifique  qui  guérit  la  morsure  du  serpent 
à  sonnettes.  J’iguore  si  l’inventeur  est  Der- 
ham;  mais  un  fait  certain;,  c’est  qu’on  le  doit 
à  un  Nègre  auquel  l’assemblée  générale  de 
la  Caroline  donna  la  liberté,  et  décerna  pour 
récompense  une  pension  viagère  de  eent 
livres  sterlings  (2).  Blumenbach,  voya¬ 
geant  en  Suisse,  vit  à  Yverdun  une  Négresse 
qui  étoit  citée  comme  la  personne  la  plus 
habile  du  pays  dans  l’art  des  accouchemens. 
Il  rappelle  a  cette  occasion  ,  que  Boërhave 
et  de  Haen ,  ont  vanté  le  talent  de  plusieurs 
Nègres  pour  la  médecine.  Le  uom  de  Derharn 
peut  s’ajouter  honorablement  à  cette  liste, 

Foi.i.f.r  (Thomas),  né  en  Afrique,  et 
résidant  a  quatre  mille  d’Alexandrie ,  en 
Virginie,  ne  sachant  ni  lire,  ni  écrire,  s’est 
fait  admirer  par  sa  prodigieuse  facilité 
pour  les  calculs  les  plus  difficiles.  Entre 
les  traits  par  lesquels  on  a  mis  son  talent 

(ï)  Buchan.  F.  sa  Médecine  .domestique ,  Paris 
I7&L  t.  III,  p.  5 18. 

(2)  F.  Médecine  du  voyageur ,  par  Duplaml ,  3 
vol.  in-8°,  Paris  1801 ,  t.  III,  p.  273. 
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à  l'épreuve  *  nous  choisissons  le  suivant. 
Un  jour  on  lui  demande  combien  de  se* 
coudes  avoir  vécu  un  homme  âgé  de  70  ans, 
tant  de  mois  et  de  jours,  il  répond  dans  mie 
minute  et  demie.  L’im  des  interrogateurs, 
prend  la  plume ,  et ,  apres  avoir  longuement 
chiffré  ,  prétend  que  Fuller  s’est  trompé 
en  plus.  Non,  lui  dit  Je  Nègre,  Perreur  est 
de  votre  côté,  car  vous  avez  oublié  les  bis¬ 
sextiles;  le  calcul  se  trouva  juste.  On  doit 
ces  détails  au  docteur  Bush,  dont  la  lettre 
est  citée  dans  le  Voyage  de  Stedraan  (1), 
et  ils  sont  consignés  dans  le  cinquième  tome 
de  V  American  Muséum  (2) ,  imprimé  il  y  a 
quelques  années,  Thomas  Fuller  avojfc  alors 
70  ans,  Brissot,  qui  Pavait  connu  en  Vir¬ 
ginie  >  rend  le  même  témoignage  à  son  ha- 


(r)  V.  ^Narrative  of  a  five  year  *$  expédition  a  gainai 
thé  revolLed  negroes  of  Surinam,  etc* ,  by  cap*  7*  G. 
Stedman^  2  vol.  iç-40 ,  Loudon  17965  V.  t*  II, 
c.  xxvi*  La  traduction  française  de  cet  ouvrage  , 
t.  III,  p.  61  et  smv. ,  dans  la  question  adressée  à 
Fuller  a  oublié  le  mot  secondes  5  ce  qui  rend  la 
question  absurde* 

(2)  Fi  American  Muséum,  L  V,  p.  2* 
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bileté(i).  On  a  d’autres  exemples  de  Nè¬ 
gres,  qui  de  tête  faisaient  des  calculs  très- 
compliqués,  et  pour  lesquels  des  Européens 
étoient  obligés  de  recourir  aux  règles  de 
l'arithmétique  (2). 

BannaKER  (Benjamin),  Nègre  du  Ma- 
ryland,  établi  à  Philadelphie,  sans  autre  en¬ 
couragement  que  sa  passion  pour  acquérir 
des  connoissauces  ,  sans  autres  livres  que  les 
ouvrages  de  Ferguson  ,  et  les  tables  de 
Tobie  Mayer,  s’est  appliqué  à  l’astronomie. 
Il  a  publié,  pour  les  années  1794  et  179 5, 
in-S0.,  à  Philadelphie  ,  des  Almanachs  as¬ 
tronomiques,  dans  lesquels  sont  calculés  et 
présentés  les  divers  aspects  des  planètes,  la 
table  des  mouvemensdu  soleil  et  de  la  lune, 
de  leurs  levers  ,  de  leurs  couchers  ,  et  d’au¬ 
tres  calculs  (3).  Banuaker  a  été  affranchi. 


(ï)  Brissot.  V.  ses  voyages,  t.  II,  p.  2. 

(2)  V .  Çlarkson  3  p*  125- 

(3)  Benjamin  BannakeFs\  Almanack  for  1794,000- 
UiÏLiîng  the  motions  of  the  sim  and  moon5  the  truo 
places  and  aspects  of  the  planètes  ,  tire  rising  and  set- 
ting  of  the  sun  and  Lhe  mecra,  the  éclipsés,  etc*, 
1  □-  Q° ,  P  lï  i  I  adel  ph  ia* 

Bt  BannakeFs ,  Pensilvanïa  ,  Delaware  ,  Maryland 
lud  Virginia  ,  Almanack  for  179$  ,  in-80. 
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Dans  une  lettre  congratulatoire  que  lui 
adresse  le  président  des  Etats-Unis  (i), 
Jefferson  rétractant,  en  quelque  sorte ,  ce 
qu'il  avoitdit  dans  ses  notes  sur  la  Virginie, 
se  réjouit  de  voir  que  la  nature  a  gratifié 
ses  frères  noirs  ,  de  talens  égaux  à  ceux  des 
autres  couleurs  \  il  en  conclut  que  leur  dé¬ 
faut  apparent  de  génie  n’est  dû  qu’à  leur  con¬ 
dition  dégradée  en  Afrique  et  en  Amérique. 

Imlay  dit  avoir  connu,  dans  la  nouvelle 
Angleterre ,  un  Nègre  savant  en  astronomie, 
et  qui  avoit  composé  des  Ephéuiérides  (2). 
Il  ne  le  nomme  pas,  Si  c’est  Baunaker ,  c’est 
un  témoignage  de  plus  en  sa  faveur  ;  si  c’est 
un  autre,  c’est  un  témoignage  de  plus  eu 
faveur  des  Nègres. 

Othello  publia,  en  1788,  à  Baltimore, 
un  Essai  contre  l  esclavage  des  Nègres. 


(1)  Ce  fait  nous  est  révélé  par  Fessendcn  ,  dans  son 
libelle  en  2  vol.  y  intitulé  :  Democracy  wiveSed  or 
tyranny  siripped  of  the  garb  oj  palriotism  >  by 
Christopher  Causlic  j  2  vol.  in-8°  s  3®  edit.  3  New- 
York  1806  3  t.  II 5  p.  5s,  Le  Ubelliste  fait  un  crime 
à  Jefferson  d'un  acte  digne  de  tout  éloge. 

{2)  V.  A  Topographical  description ,  etc.*  p,  212 
et  2i3. 
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«  Les  puissances  européennes  auraient  dû 
»  s’unir,  dit-il ,  pour  abolir  ce  commerce 
»  infernal,  et  ce  sont  elles  qui  ont  porté  la 
»  désolation  en  Afrique  ;  elles  déclament 
»  contre  les  Algériens,  elles  maudissent 
»  les  barbaresques  qui  habitent  un  coin  de 
»  cette  partie  du  globe ,  où  de  féroces  Euro- 
»  péens  vont  acheter  et  enlever  des  hommes 
»  pour  les  torturer;  et  ce  sont  des  nations 
»  Soi-disant  chrétiennes,  qui  s’avilissent  au 
»  rôle  de  bourreaux.  Votre  conduite ,  ajoute 
»  Othello,  comparée  à  vos  principes,  n’est- 
>  elle  pas  une  ironie  sacrilège  ?  Osez  parler 
»  de  civilisation  et  d’Evangile ,  c’est  pro- 
t>  noncer  votre  anathème.  La  supériorité 
»  du  pouvoir  ne  produit  en  vous  qu’une  su- 
»  périorité  de  brutalité,  de  barbarie;  lafor- 
»  blesse,  qui  appelle  la  protection,  semble 
»  provoquer  votre  inhumanité;  vos  beaux 

syslèmes  politiques  sont  souillés  par  des 
»  outrages  à  la  nature  humaine  et  à  la  ma- 
»  jesté  divine. 

»  Quand  l’Amérique  s’est  insurgée  contre 
»  1* Angleterre,  elle  a  déclaré  que  tons  les 
»  hommes  ont  les  mêmes  droits.  Après  avoir 
3*  manifesté  sa  haine  contre  les  tyrans ,  au- 
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»  roit-elle  apostasie  ses  principes?  Il  faut 
»  bénir  les  mesures  prises  en  Pen sylva nie, 
»  en  faveur  des  Nègres  ;  mais  il  faut  exécrer 
«  celles  de  la  Caroline  du  Sud  qui  naguère» 
»  défendit  d’enseigner  à  lire  aux  esclaves. 
»  A  qui  donc  s'adresseront  ces  malheureux? 
v  La  loi  les  néglige  ou  les  frappe». 

Othello  peint  en  traits  de  feu  la  douleur 
et  les  sanglots  d’enfaus ,  de  parens  et  d’amis, 
entraînés  loin  du  pays  qui  les  vit  naître, 
pays  toujours  cher  à  leur  cœur,  par  le  sou¬ 
venir  d’une  famille  et  des  impressions  loca¬ 
les  tellement  cher,  qu’un  des  articles  de 
leur  superstitieuse  crédulité,  est  d’imaginer 
qu’ils  y  retourneront  après  leur  mort.  An 
bonheur  dont  ils  jouissoient  dans  leur  terre 
natale,  Othello  oppose  leur  état  horrible  en 
Amérique,  où  nus,  affamés,  sans  instruc¬ 
tion,  ils  voient  tous  les  maux  s'accumuler 
sur  leurs  têtes  ;  il  espère  qu’enfin  leurs  cris 
s'élèveront  au  ciel  (i)  ,  et  que  le  ciel  les 
exaucera. 

Très-peu  d’ouvrages  sont  comparables  à 
celui  d'Othello ,  pour  la  force  des  raisons 


(ï)  V.  American  Muséum ,  t.  IV,  p.  414  et  suiv. 
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et  la  chaleur  de  l'éloquence  ;  mais  que  peu¬ 
vent  l'éloquence  et  la  raison  ,  contre  Favarice 
et  le  crime  ? 

Cugoano  (Oltobah),né  sur  la  côte  de 
Fantin,  dans  la  ville  d’Àgimaque,  raconte 
lui- même  qu'il  fut  enlevé  de  son  pays  avec 
une  vingtaine  d’autres  enfans  des  deux  sexes , 
par  des  brigands  européens  qui ,  en  agitant 
leurs  pistolets  et  leurs  sabres,  me  nac  oient 
de  les  tuer,  s'ils  tentoient  de  s'échapper, 
<ï  On  les  entassa  avec  d’autres,  et  bientôt , 
y  dit-il,  je  n’entendis  plus  que  le  cliquetis 
y  des  chaînes  ,  le  sifflement  des  coups  de 
>  Fouets,  et  les  hurlemens  de  mes  compa- 
v  triâtes».  Esclave  à  la  Grenade,  il  dut  sa 
liberté  à  la  générosité  du  lord  Hoth  ,  qui 
l’amena  en  Angleterre,  II  y  é^oit,  en  1788, 
au  service  de  Cosway,  premier  peintre  du 
prince  de  Galles-  Piatoli,  auteur  d’un  traité 
italien ,  sur  les  lieux  et  les  dangers  des  sé¬ 
pultures  ,  que  Vicq-d'Azir  traduisit  en  Fran¬ 
çais  à  3a  demande  ded’Alembert ,  Piatoli, 
qui,  dans  un  long  séjour  à  Londres,  connut 
particulièrement  Cugoano ,  alors  âgé  *d  en¬ 
viron  quarante  ans ,  et  marié  à  une  Anglaise, 
fait  un  grand  éloge  de  cet  Africain  ;  il  vante 
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sa  pieté ,  son  caractère  doux  et  modeste , 
mœurs  intègres  et  ses  talens* 

Long-temps  esclave,  Cugoano  avoit  par¬ 
tagé  le  sort  de  ces  malheureux,  que  l'ini¬ 
quité  des  Blancs  déprave  et  calomnie* 

Comme  Othello,  il  peint  le  spectacle  la¬ 
mentable  des  Africains  forcés  de  dire  un 
éternel  adieu  â  leur  terre  natale  ;  les  pères, 
les  mères,  les  époux,  les  frères,  les  enfans 
invoquant  le  ciel  et  la  terre,  se  précipitant 
dans  les  bras  les  uns  des  autres ,  se  baignant 
de  larmes ,  s’embrassant  pour  la  dernière 
fois ,  et  sur  le  champ  arrachés  à  tout  ce  qu’ils 
ont  de  plus  cher*  Ce  spectacle,  dit-il,  atten¬ 
dri  roi  t  des  monstres  ,  mais  non  des  ce* 
Ions  (i). 

À  la  Grenade,  il  avoit  vu  déchirer  des 
Nègres  à  coups  de  fouet,  pour  avoir  été  le 
dimanche  à  l’église  au  lieu  d'aller  au  travail. 
Il  avoit  vu  casser  les  dents  à  d’autres  ,  pour 
avoir  sucé  quelques  cannes  à  sucre  (2),  Dans 


(1)  y  scs  KcjQexious  sur  la  traite  et  l’esclavage  des 
Nègres,  traduites  de  l’anglais,  in-iz,  Paris  1788, 

p.  ÏO. 

(2)  Ibid . ,  p,  184, 
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tine  foule  de  traits  ,  consignés  sur  les  re¬ 
gistres  des  cours  de  justice,  il  cite  le  sui¬ 
vant  :  Lorsque  les  capitaines  Négriers  man¬ 
quent  de  provisions,  ou  que  leur  cargaison 
est  trop  forte,  leur  usage  est  de  jeter  à  la 
mer  ceux  de  leurs  Nègres  qui  sont  malades, 
ou  dont  la  vente  promet  moins  de  profit. 

En  1780,1m  capitaine  négrier  retenu  par 
les  vents  contraires,  sur  les  côtes  améri¬ 
caines,  et. dans  un  état  de  détresse,  choisit 
cent  trente -deux  de  ses  esclaves  les  plus 
malades,  et  les  fit  jeter  à  la  mer,  liés  deux 
à  deux  afin  qu’ils  ne  pussent  échapper  à  la 
nage.  Il  espérait  que  la  compagnie  d’assu¬ 
rance  le  dédommagerait  ;  dans  le  procès  qu’a 
occasionné  ce  crime,  il  disoit:  a  Les  Nègres 
»  ne  peuvent  être  considérés  que  comme  des 
»  bêtes  de  somme,  et  pour  alléger  le  vais- 
«  seau ,  il  est  permis  de  livrer  aux  flots  les 
»  effets  les  moins  précieux  et  les  moins  lu- 
»  cuatifs  ». 

Quelques-uns  de  ces  malheureux  s’étoient 
échappés  des  mains  de  ceux  qui  les  lioient , 
et  s’étoient  eux-mêmes  précipités,  l’un  lut 
sauvé  par  les  cordes  que  lui  tendirent  les 
matelots  d’un  autre  vaisseau;  le  barbare 
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assassin  de  ces  innocens,  eut  l'audace  de  le 
réclamer  comme  sa  propriété;  les  juges  re¬ 
jetèrent  sa  demande  ( i )* 

La  plupart  des  auteurs ,  qui  avaient  cen¬ 
suré  je  commerce  de  l1  espèce  humaine , 
avoient  employé  les  seules  armes  de  la 
raison  ;  une  voix  s’éleva  pour  faire  retentir 
le  cri  de  la  religion,  pour  prouver,  par  la 
Hible,  que  le  vol,  la  vente  ?  f achat  des  hom¬ 
mes  ,  leur  détention  dans  l’esclavage,  sont 
des  forfaits  dignes  de  mort;  et  cette  voix 
etoit  celle  de  Cugoano,  qui  publia  en  an¬ 
glais  ses  Réflexions  sur  la  traite  et  l'escla¬ 
vage  des  Nègres ,  dont  nous  avons  une  tra¬ 
duction  française. 

Son  ouvrage  est  peu  méthodique;  il  y  a 
des  longueurs,  parce  que  la  douleur  est  ver¬ 
beuse  ;  l'homme  profondément  affecté,  craint 
toujours  de  n’avoir  pas  assez  dit,  de  n’être  pas 
assez  compris  ;  on  y  trouve  un  talent  sans 
culture,  auquel  une  éducation  soignée  eût 
fait  faire  de  grands  progrès. 

Après  quelques  observations  sur  les  causes 
qui  différencient  les  complexions  et  la  eou- 


(ï)  Ibid. ,  p,  134  et  suiv. 
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leur,  telles  que  le  climat ,  le  caractère  phy¬ 
sique  du  pays,  le  régime  diététique,  il  de¬ 
mande  :  <ï  s’il  est  plus  criminel  d’être  Noir 
»  ou  Blanc,  que  de  porter  un  habit  blanc 
»  ou  noir;  si  la  couleur  et  la  forme  du  corps 
)>  sont  un  titre  pour  enchaîner  des  hommes 
})  dont  les  vices  sont  l’ouvrage  des  colons  , 
jp  et  que  le  régime  de  la  liberté,  une  éduca- 
y>  tien  chrétienne  conduiroient  à  tout  ce  qui 
»  est  bon,  utile  et  juste;  mais  puisque  les 
v  colons  ne  voient  qu’a  travers  les  voiles 
de  l’avarice  et  de  la  cupidité  ,  tout  esclave 
}>  a  le  droit  imprescriptible  de  se  soustraire 
y>  à  leur  tyrannie. 

a  Les  Nègres  n’ont  jamais  franchi  les 
v  mers  pour  voler  des  Blancs  ;  s’ils  l’eussent 
»  fait,  les  nations  européennes  crieroient 
J)  au  brigandage  ,  a  l’assassin at  ;  elles  se 
»  plaignent  des  barbaresques,  tandis  qu’elles 
5>  font  pis  à  fégard  des  Nègres;  ainsi  à  qui 
y>  doivent  rester  ces  qualifications  odieuses  ? 
v  Les  factoreries  européennes  en  Afrique  , 
y>  ne  sont  que  des  cavernes  de  bandits  et  de 
)>  meurtriers;  or,  voler  des  hommes,  leur 
ravir  la  liberté,  c’est  plus  que  prendre  leurs 
>  biens.  Dans  celte  Europe,  qui  se  prétend 
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»  Civilisée,  on  enchaîne,  ou  l’on  pend  le* 
»  voleurs,  on  envoie  au  supplice  les  assas- 
»  sms,  et  si  les  négriers  et  les  colons  ne  su- 
s  dissent  pas  cette  peine ,  c’est  que  les  peu- 
v  pies  et  les  gouvernemens  sont  leurs  con> 
"»  plices,  puisque  les  loix  encouragent  la 
s  traite,  et  tolèrent  l'esclavage.  Aux  crimes 
*  nationaux  le  ciel  iuflige  quelquefois  des 
ÿ  Punilions  nationales  :  d’ailleurs,  tôt  ou 
»  tard  1  injustice  est  fatale  à  ses  auteurs». 
Cette  idee  qui  se  rattache  aux  grandes  vues 
de  la  religion ,  est  très- bien  développée  dans 
cet  ouvrage  f  il  prédit  que  le  courroux  da 
ciel  frappera  l’Angleterre  qui  ,  sur  la  traite 
annuelle  de  quatre-vingt  mille  esclaves  pour 
les  colonies,  lait  elle  seule  deux  tiers  de  ce 
commerce. 

En  tout  temps  il  y  eut,  dit-on,  des  escla¬ 
ves  ;  mais  en  tout  temps  il  y  eut  aussi  des 
scélérats  $  les  mauvais  exemples  n’ont  jamais 
légitimé  les  mauvaises  actions.  Cugoano 
établit  la  comparaison  entre  l’esclavage  an¬ 
cien  et  le  moderne,  et  prouve  que  ce  der- 
nier ,  chez  les  chrétiens,  est  pire  que  chez 
les  païens,  pire  surtout  que  chez  les  Hébreux 
qui  n  enlevoient  pas  les  hommes  pour  les 
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asservir  ,  ne  les  vendoieut  pas  sans  leur  con¬ 
sentement  ,  et  ne  met!  oient  pas  à  prix  la  tête 
des  fugitifs.  Le  Deateronome  dit  même  for¬ 
mellement  :  «  Tu  ne  livreras  pas  à  son  maître 
3  l’esclave  fugitif  qui  a  cherché  un  asile 
»  dans  ta  maison  (r)  *.  À  l’expiration  de  la 
septième  année  qui  étoit  jubilaire,  l’homme 
étoit  rendu  de  droit  à  la  liberté;  en  un  mot , 
la  servitude  chez  les  Hébreux  n’étoit  qu’un 
vasselage  temporaire. 

De  l’Ancien  Testament,  l’auteur  passe  au 
Nouveau;  il  en  discute  les  faits  ?  les  prin¬ 
cipes,  et  Ton  sent  quelle  supériorité  donne 
à  ses  argiunens  cette  morale  céleste  ,  qui 
ordonne  d’aimer  le  prochain  comme  nous 
mêmes,  de  faire  à  autrui  ce  que  nous  dési¬ 
rons  pour  nous.  c<  Je  voudrois.,  dit -il ,  en  rhon- 
3  neur  du  christianisme,  que  fart  odieux 
de  voler  les  hommes  eût  été  connu  des 
x  païens  (2J  »;  il  de  voit  dire:  pour  l’honneur 
des  chrétiens.  La  traite  et  l’esclavage  des 


(1)  Deutéronome ,  xxni,  i5* 

(2)  La  langue  anglaise  est  peut-être  k  seule  qui, 
pour  faction  de  voler  des  enfaus,  ait  uo  terme  pro¬ 
pre,  kidmpï  verbe,  et  ses  dérivés. 
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Nègres,  est  la  plus  grande  iniquité  qui  dés¬ 
honore  le  nom  chrétien  ;  mais  cette  ini¬ 
quité  dont  la  religion  gémît ,  ne  l’inculpe 
pas  plus  que  des  prévarications  des  juges  n’in¬ 
culpent  la  justice. 

«  Le  clergé,  par  son  institution,  est  mes- 
»  sager  d’équité;  il  doit  veiller  sur  la  société, 
»  lui  dévoiler  ses  erreurs,  la  ramener  à  la 
»  vérité,  à  la  vertu,  sinon  les  péchés  pu- 
»  biics  frappent  sur  sa  tête.  Or,  il  est  évï- 
»  dent  que  les  ecclésiastiques  ne  connois- 
»  sent  pas  la  vérité,  ou  qu’ils  n’osent  la  direj 
»  dès-lors  ils  entrent  en  partage  des  forfaits 
»  nationaux  ». 

31  anroit  pu  ajouter  que  l’adulation  et  la 
lâcheté  sont  des  vices  sur  lesquels  le  clergé 
de  ces  derniers  siècles  n’instruit  presque  ja¬ 
mais,  et  dont  il  a  souvent  donné  l’exemple. 
On  connoît  fa  conduite  et  les  réponses  de 
S.  Ambroise  à  Théodose,  de  S.  Basile  au 
préfet  Modeste;  d’autres  ont  occupé  leurs 
sièges ,  mais  ont-ils  en  beaucoup  de  succes¬ 
seurs?  Quoique  Bossuet  fut ,  comme  on  l’a 
dit,  non  un  prélat  de  cour,  mais  un  prélat 
à  la  cour ,  peut-être  eussent-ils  pensé  que  sa 
réponse  à  la  question  de  Louis  XIV,  sur  la 
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comédie,  sentoit  encoreun  peu  le  courtisan, 
et  pas  assez  l'évêque. 

Le  bon  Cugoano  avoit  vu  partout  des 
temples  élevés  au  Dieu  des  chrétiens,  et  des 
pasieurs  chargés  de  répéter  ses  préceptes; 
pou  voit -il  croire  que  des  en  fa  ns  de  T  Evan¬ 
gile  fouleraient  aux  pieds  la  morale  consa¬ 
crée  dans  le  livre  dépositaire  des  oracles 
divins?  il  a  eu  trop  bonne  opinion  des  Eu¬ 
ropéens,  et  cette  erreur,  qui  honore  son 
cœur,  est  pour  eux  une  flétrissure  de  plus, 

Capiïeln  (  Jacques-Elisa-Jean  ) ,  né  en 
Afrique,  fut  acheté ?  à  l’âge  de  sept  ou  huit 
ans,  sur  les  bords  de  la  rivière  Saint- André, 
par  un  marchand  négrier  ,  qui  en  fit  présent 
à  run  de  ses  amis.  Celui-ci  donna  au  jeune 
Nègre  le  nom  de  Capiteîn,  le  fit  instruire 
et  baptiser,  et  l'amena  en  Hollande,  où  il 
apprit  la  langue  du  pays,  et  se  livra  d'abord 
à  la  peinture  ,  pour  laquelle  il  avoir  une 
grande  inclination.  Il  fit  ses  premières  études 
à  La  Haye.  Mlle  Roseam,  pieuse  et  savante, 
qui ,  semblable  à  Mlle  Scburman  }  s’occapoit 
beaucoup  des  langues  ,  enseigna  au  jeune 
Africain  le  .latin ,  et  les  élétneus  du, grec, 
de  l'hébreu ,  du  chaldéeiu  De  La  Haye  il 
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passa  à  l'Université  de  Leyde  ,  trouva  par¬ 
tout  des  protecteurs  zélés,  et  se  livra  à  la 
théologie,  sons  d’habiles  professeurs ,  avec 
l’intention  de  retourner  dans  son  pays  pour 
y  porter  la  toi  à  ses  compatriotes.  Après 
avoir  fait  ses  cours  pendant  quatre  ans,  il 
prit  ses  gracies,  et  fut  envoyé,  eu  1742, 
comme  missionnaire  calviniste,  à  Elmina,  en 
Guinée.  Une  gazette  anglaise  s’appuyant  de 
l’autorité  de  Metzère,  ministre  de  l’Evangile 
à  Harlem  ,  débitait,  comme  bruit  vague, 
que  Capitein ,  retourné  en  Guinée,  y  avoit 
repris  les  mœurs  idolâtres  (1).  Cette  anec¬ 
dote  est  seulement  adoucie  dans  une  lettre 
que  m’adresse  de  Vos,  ministre  menuonile 
d’Amsterdam,  auteur  de  bons  ouvrages  con¬ 
tre  l'esclavage  des  Nègres  et  le  duel.  ÏI  pré¬ 
tend  que  Capitein,  cité  avec  éloge  avant 
son  départ,  et  dont  le  portrait,  gravé  par 
Tan jé  d’après  Van  Dyck,  circuloit  dans 
toute  la  Hollande ,  ne  soutint  pas  sa  réputa¬ 
tion  ;  qu’à  son  retour  en  Europe ,  des  bruits 
fâcheux  se  répandirent  sur  l’immoralité  de 


(1)  y.  le  journal,  lhe  Mcrchant,  n°  3i ,  14  août 
1802. 
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sa  conduite  :  on  assure  même  ,  dit-il,  qu’il 
n’étoit  pas  éloigné  d’abjurer  le  christianisme. 
Si  le  premier  article  est  vrai,  le  second  de¬ 
vient  probable;  comme  tant  d’autres  il  se 
seroit  fait  incrédule  pour  s’étourdir  sur  les 
infractions  à  la  morale  évangélique.  Cepen¬ 
dant  ces  reproches  sont-ils  fondés?  De  Vos 
lui-même  en  atténue  une  partie  par  la  ma¬ 
nière  douteuse  dont  il  les  énonce,  et  Blu- 
menbacb  m’a  écrit  et  répété  que  ses  recher¬ 
ches  ne  lui  avoient  procuré  aucun  renseigne¬ 
ment  contre  Capitein,  dont  il  a  fait  graver 
le  portrait  dans  ses  recueils  sur  les  variétés 
de  figures  humaines. 

Le  premier  ouvrage  de  notre  Africain, 
est  une  élégie  en  vers  latins,  sur  la  mort  de 
Manger,  ministre  à  La  Haye,  son  maître  et 
son  ami.  Je  vais  en  citer  le  commencement, 
en  y  joignant  une  traduction  libre. 


i5 
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ÉLÉGIE  (0* 

La  mort  inexorable  lance  ses  traits  sur 
l* 1  Univers,  personne  n’échappe  à  leur  atteinte. 
Elle  pénètre  dans  les  palais  des  rois ,  et  leur 
commande  de  déposer  le  sceptre  ;  aux  guer¬ 
riers,  elle  arrache  leurs  trophées,  et  leur 
dérobe  le  spectacle  de  leur  pompe  triomphale; 
les  trésors  du  riche  qu'elle  distribue,  et  la 
cabane  du  pauvre  deviennent  sa  proie  t  sous 
sa  faux  tombent  indistinctement  la  jeunesse 
et  la  vieillesse,  comme  les  épis  sous  la  main 
du  moissonneur.  Couverte  d'un  voile  lugu¬ 
bre,  elle  franchit  le  seuil  de  la  demeure  de 


(i)  E  LE  g  ia. 

f 

I  fi  v  ib  a  mors  totüm  vibrât  sua  ici  a  per  orbem  ; 
Et  gestit  quemvis  sutcubuissé  aibi* 

ÏUa,  lïietûs  expers7  pénétrât  conclavia  regum  ; 
ïmperiiqne  manu  puuere  sceptm  jubet- 
Nun  sinît  ilia  diù  partos  spectare  triumpLos  î 
Linqueie  sed  eogit,  tîaia  tropœa  duces- 
üivïtîs  et  gazai,  a  I  ii  s  ut  clivklat)  omnea  ? 
Meiulicique  casam  vmdicat  ilia  sibi. 

Falco  seues ,  juvenes s  nullu  discrimine  3  dura, 
Instar  arl  star  Lira  ,  dumittil  ilia  simuL 
Hic  fuît  ilia  audax T  mgru  velamine  tecta  j 
Limum  Matigcri  sollicittue  du  mu  s. 


Manger.  A  l’aspect  du  cyprès  élevé  devant 
sa  porle ,  celte  illustre  cité,  La  Haye,  élève 
une  voix  gémissante.  Son  épouse  chérie  se 
déchire  le  sein,  en  couvrant  de  larmes  le 
cercueil  de  son  bien-akné  ;  sa  désolation  est 
celle  de  Noémi,  condamnée  au  veuvage  par 
la  mort  d'Elimeleeh.  Ses  sanglots  redoublés 
invoquent  les  mânes  de  son  époux,  et  de  ses 
lèvres  frémissantes  la  douleur  s’exhale  en 
ces  termes  : 

Tel  que  le  soleil ,  sous  d'épais  nuages ,  dé¬ 
robe  à  la  terre  ses  rayons  propices,  tel  à 
mes  yeux  tu  disparois,  ô  toi  qui  faisois  mou 
bonheur,  et  qui  feras  à  jamais  ma  gloire.  Je 
ne  t’envie  pas  l’avantage  de  me  précéder. dans 

Httjüs  ui  ante  domum  steterat  funesta  cypressus, 
I.uclisnnos  gémi  tas  nobîïis  Haga  dédît. 

Hune  lacrymii  tinsît  gravibus  camsima  çonjux, 

Dura  sua  tumlebat  perfora  sape  manu. 

Non  altier  Naomi  f  mm  te  viduata  marito , 

Profudit  laerymas,  Elimcleche .  tua. 

,  Saepe  suî  mânes  ci  vit  gemeîmmîa  mari  fi } 

Edidit  et  talcs  ore  tremenle  sonos  ? 

Candi!  ut  obseuro  vultum  Ve  lamine  PltœbuSj 
.  Tracfibus  ui  terræ  lumina  grata  neg'tj 
O  decus  immûrtalc  menm,  mca  soJa  vnluptas  î 
Sic  fugïs  tx  oculis  in  mea  damna  tneis. 

Non  et^uidem  ijmdeo,  crmsors,  quod  te  acyar  aura 
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le  séjour  de  l’ëfrrnelle  félicité-,  mais  toujours 
présent  à  mes  souvenirs,  soit  que  la  nuit  in¬ 
vite  la  terre  au  repos,  soit  qu’elle  fuye  au 
retour  de  la  lumière,  ils  accusent  le  trépas  et 
t’appellent  dans  ma  couche  solitaire.  Quand 
naîtra  le  jour  qui  doit  renouer  pour  nous  les 
liens  de  l’hymen?  Contristée  par  ce  crêpe 
funèbre  qui  entoure  l’asile  consacré  par  toi 
à  la  piété  et  à  l’étude ,  mon  ame  s’évanouit 
en  voyant  des  lorrens  de  pleurs  ruisseler  des 
yeux  de  ces  enfans  ,  les  gages  de  notre  ten¬ 
dresse.  Quand ,  déchiré  par  la  dent  sangui¬ 
naire  du  loup,  le  berger  a  péri,  ses  brebis 
égarées  réclament  eu  vain  leur  conducteur, 
et  font  retentir  les  airs  de  bêlemens  plain- 


TransfnUt  ad  knfas  ætïiereas  que  domos. 

Sed  quotas  mando  placide  me  a.  membra  quietî  ? 
Sîvc  dies  veniatj  sum  memor  usque^tui. 

Te  llialumus  noster  rapfnm  milii  fuuere  poscit. 
Qui»  renoyet  nobis  faïdera  rüpta,  dies? 

En  tua  sacra  cteo  sedes  studîîsqtie  dïe&ta , 

Te  propter  T  mæsti  signa  doiatis  bsbet. 

Qvuad  ntagis  ,  efîusas,  ■veluli  de  Humilie  plcuo  7 
Duut  larrymas  nostii  pigüwra  c ara  turi. 

Dent  5  bu*  ut  misera  fido  pastore  lu  pi  ni* 
Couâcmo  teneraî  dîsjîtiuiitur  cives  y 
AfTaque  boTrcndis  ,  fVriunt  balalibus  aïtum,, 
Duna  scissura  adspicîuut  voce  cicntque  ducem  i 
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tifs  :  ainsi  retentissent  nos  foyers  des  cris 
de  la  désolation  en  contemplant  ton  cadavre 
inanimé-  À  ces  cris  de  la  veuve  et  des  orphe¬ 
lins  se  mêlent  les  accens  de  la  poésie  qui  dé¬ 
plore  ta  perte  ,  en  vers  dignes  d'un  tel  sujet. 

Il  n'est  plus  ce  mortel  t  l'honneur  du 
clergé  et  de  sou  épouse;  ce  mortel  égale¬ 
ment  chéri  dhine  nation  pieuse  $  et  des  ré¬ 
gulateurs  de  la  puissance-  Elles  sont  fermées 
ces  lèvres  sur  lesquelles  la  religion  avoit  im¬ 
primé  sa  sagesse,  sur  lesquelles  je  cueillois 
des  consolations.  Avec  quelle  rapidité  s'est 
éteinte  cette  voix  que  le  ciel  avoit  douée  de 
la  plus  suave  éloquence  !  Que  l'antiquité 
vante  celle  du  vieux  Nestor;  Nestor  dans 
Manger  eût  trouvé  un  vainqueur ,  etc* 

Sic  queruïis  nostras  implant  ululntibns  aides, 

Dom  jacet  in  tecta  corpus  juane  timm. 

Succimt  haie  vatum  viduœ  pîa  turba  querenH , 

Funeva  qu<E  célébrât  comreniente  modo 
Grande  saccrdutum  deens,  et  mea  gloria  cessât, 
Delieinm  demi  ni  ,  gentis  ara  orque  pîæ  ! 

Cliuiditur  os  b  i  an  dura  s&cro  de  Toute  rigatum; 

Fonte  meara  possuin  quo  relevare  sitijp  !  . 

Hei  inibi  !  quam  subito  fugit  facuudia  lingual, 

Ctselesti  dederat  qtiæ  mibî  melle  fini- 
N  estons  tdoquium  veteres  j  acta  te  pœtæ  } 

Ipso  Maugejiüs  Nestorc  major  erat,  etfV 
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Pour  son  entrée  à  TU  niversité  de  Leyde, 
Capitein  publia,  sur  la  vocation  des  Gen¬ 
tils  (i)j  une  dissertation  latine  divisée  en 
trois  parties;  il  y  établit ,  d’après  l'Ecriture 
sainte ,  la  certitude  de  cette  promesse,  qui 
embrasse  l’universalité  des  peuples,  quoique 
la  manifestation  de  l'Evangile  ne  doive  s’opé¬ 
rer  chez  eux  que  d’une  manière  successive. 
II  veut  que,  pour  coopérer  à  cet  égard  aux 
desseins  de  Dieu,  on  favorise  l’étude  de  leurs 
langues,  et  qu’on  leur  envoie  des  mission¬ 
naires  qui ,  par  la  voie  douce  de  la  persua¬ 
sion  ,  s’en  faisant  aimer,  les  disposeront  a 
recevoir  la  lumière  évangélique. 

Les  Espagnols,  et  plus  encore  les  Portu¬ 
gais,  sont  incontestablement  les  nations  qui 
trairent  le  mieux  les  Nègres.  Chez  eux,  le 
christianisme  inspire  un  caractère  de  pater¬ 
nité  qui  place  les  esclaves  à  très-peu  de  dis¬ 
tance  des  maîtres.  Ceux-ci  rforit  pas  établi 
la  noblesse  de  la  couleur,  ne  dédaignent  pas 
de  s'unir  par  le  mariage  avec  des  Négresses, 
et  facilitent  aux  esclaves  les  moyens  de  re¬ 
conquérir  la  liberté. 


(i)  De  vocations  Ethuicorun*. 
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Dans  les  autres  colonies,  souvent  on  a  vu 
des  planteurs  s’opposer  il  ce  que  leurs  Nè¬ 
gres  fussent  instruits  d’un©  religion  qui  pro¬ 
clame  l'égalité  des  hommes  sortis  d’une  sou¬ 
che  commune,  participant  tous  aux  bienfaits 
du  Père  des  humains,  qui  ne  fait  acception 
de  personne.  Une  fbille  d’écrivains  ont  dé¬ 
veloppé  ces  vérités  consolantes  :  parmi  ceux 
de  nos  jours,  il  suffit  de  citer  Robert-Ro¬ 
binson  (i),  Hayer,  Roustan,  Ryan  traduit 
en  français  par  Boudard  ^  Turgot,  dans  un 
discours  magnifique  que  m’a  communiqué 
Dupont  de  Nemours  3  qui  se  propose  de  le 
publier ,  etc.  La  tyrannie  politique  et  l'es¬ 
clavage  sont  des  attentats  contre  l’Evangile* 
La  basse  adulation  d’un  grand  nombre  d’é¬ 
vêques  et  de  prêtres  n’a  pu  faire  introduire 
d’autres  maximes,  qu’en  dénaturant  la  re¬ 
ligion. 

Des  planteurs  hollandais,  étouflant  la  voix 


(i)  Slavery  incomistent  wilh  the  s  pi  rit  of  c  hrist  ta - 
nity,  ascrmou  preached  at  Cambridge,  etc, ,  by  Robert 
Robinson  ,  ni-8°  ,  Cambridge  1788-  Il  assure  ,  p,  14 * 
que  les  Africains  oui  les  premiers  bupibé  des  enfau? 
pour  les  sauver  de  V esclavage. 
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de  3a  conscience  *  furent  sans  doute  les  insti¬ 
gateurs  de  Capitciüj  devenu  l'apologiste 
d'une  mauvaise  cause.  Croyant  ,  ou  fei¬ 
gnant  de  croire,  que  parle  maintien  de  la 
servitude  on  favorisèrent  la  propagation  de 
la  foi,  il  composa  une  dissertation  politico- 
théologique  pour  soutenir  que  l'esclavage 
ii 'est  pas  opposé  à  la  liberté  évangélique  (i). 
Cette  assertion  scandaleuse  se  reproduisit, 
il  y  a  quelques  années,  dans  les  Etats-Unis. 
Un  ministre  ,  nommé  John  Beck,  osa  prê¬ 
cher  et  imprimer,  eu  i8oï,  deux  sermons 
pourla  justifier  (^.Sachons  gré  aHumphrey 
d’avoir  attaché  le  nom  de  John  Beck  au  po¬ 
teau  de  l’ignominie  (3). 


(r)  Dissertatio  poVttico-ih eologica  de  scrvitute  li¬ 
beria  ti  cliristianw  non  contraria  ,  qnam  sub  prœside 
J.  Van  den  Honcrt ,  public  m  disqidsilîoni  subjicit 
J.  T»  J.  Cuphein,  qfèry  m-40 ,  Lugduni  Batavorum , 
1742‘ 

(2}  The  Doctrine  of  perpétuai  bondage  reconeitïabîc 
TviLh  lhe  infinité  justice  of  God,  a  truth  plainly  as- 
serLed  in  the  jemsJi  and  chrisLÎan  script  ure,  by  John 
Bech*  etc* 

(3)  A  Valüdietory  dîscLirsc  dçÜvered  before  th% 
Cincinnati  of  Connecticut  at  Hartford  july  41k  1804, 
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Capitein  ne  se  dissimule  pas  la  difficulté 
de  son  entreprise,  et  particulièrement  de  ré¬ 
pondre  à  ce  texte  de  S.  Paul  ;  Vous  avez 
été  rachetés ,  ne  vous  rendez  esclaves  de 
personne  £i).  Il  suppose  (je  ne  dis  pas  il 
prouve)  que  cette  décision  exclut  seulement 
les  engagement  avec  des  maîtres  idolâtres, 
pour  faire  le  métier  de  gladiateurs  ?  ou 
descendre  dans  l’arêne  contre  les  bêtes  fé¬ 
roces  (2),  ainsi  qu’il  se  pratiquoit  chez  les 
Romains.  Il  s’objecte  sans  les  discuter  ,  le 
célèbre  édit  par  lequel  Constanlin  autorisa 
les  affranebisseraens ,  et  Pusage  des  chrétiens 
mentionné  dans  les  écrits  des  Pères,  de  don¬ 
ner  la  liberté  à  des  esclaves ,  surtout  à  la  fête 
de  Pâques.  De  toutes  parts  s'élèvent  les  cris 
de  l'histoire  en  faveur  de  ces  affranchisse- 
mens,  dont  on  trouve  les  iormuies  dans 
Marculfe  ;  et  parce  que  la  loi  étoit  seulement 
facLiltative  ,  Capitein  en  infère  la  légitimité 


&t  Lhc  dissolution  of  the  society ,  by  D*  Humphn^  7 
ii^8°  j  Boston  1804. 

(1)  1*  Cor.  vit,  2'à*  Pretio  empli  estis ,  noliieficn 
servi  homitium* 

P.  27* 
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de  l’esclavage  ;  assurément  c’est  forcer  la 
conséquence. 

Il  s’appuie  du  témoignage  de  Busbec,  pour 
établir  que  l’abrogation  de  la  servitude  n’a 
pas  été  sans  de  grands  inconvéniens ,  et  que 
si  elle  avoit  été  conservée ,  on  ne  verroit  pas 
tant  de  crimes  commis,  ni  d’échafauds  éle¬ 
vés  pour  contenir  des  gens  qui  n’ont  rien  à 
perdre  (1)  :  mais  l’esclavage  infligé  comme 
punition  légitime,  ne  légitime  pas  l’escla¬ 
vage  des  Nègres  ;  et  d’ailleurs  l’autorité  de 
Busbec  n’est  rien  moins  qu’une  preuve. 

Ce!  I  e  dissertation  latiue  de  Capitein ,  riche 
en  érudition  ,  mais  très-pauvre  en  raisonne- 
mens,  traduite  en  hollandais  parWilhem(a)f 
a  été  imprimée  quatre  fois;  tout  ce  qu’on 
peut  induire  de  plus  sensé  des  paralogismes 
de  ce  Nègre,  à  qui  ses  compatriotes  ne 
voteront  sûrement  pas  des  remercîmens  , 


(0  V.  Epislola  lurcica  ,  Lugdtmi Batavorum  i633, 

p.  160  et  161. 

(2)  E.  Staatkundig-godgeleerd  onderzoeksschrift 
ovcr  de  slaverny ,  ais  niet  strydig  tcgen  de  christefike 
vriheid',  etc.  ,  uit  het  latyn  vertaalt  door  heer  de 
Wilhelm ,  in'40,  Leiden  1742. 
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c’est  que  les  peuples  et  les  individus  injuste¬ 
ment  asservis  doivent  se  résigner  à  leur  mal¬ 
heureux  sort  j  quand  ils  ne  peuvent  rompre 
leurs  Fers, 

Gallandat,  qui,  dans  les  mémoires  de  l'aca¬ 
démie  de  Flessingue  a  publie  une  instruction 
sur  la  traite  des  esclaves,  montre  bien  peu 
de  jugement  en  louant  l’ouvrage  de  Capî- 
tein  (i)  sur  cet  objet-  - 

On  a  encore  de  cet  Africain  un  petit  vo- 
lume  in-40,  de  Sermons  en  langue  hollan¬ 
daise,  prêches  clans  differentes  villes,  et  im¬ 
primés  à  Amsterdam  en  1742  (2). 

Williams,  La  notice  concernant  le  poète 
nègre  j  dont  on  va  parler  ,  est  tirée  en  partie 
de  Y  Histoire  de  la  Jamaïque ,  par  Edouard 
Long ,  qu'on  ne  soupçonnera  pas  d'être  trop 


(l)  V,  JMoodige  ontlerrirhLÎngen  voor  de  sluafhan— 
delaaren  ?  t  .1,  ÀTerhandclmgeo  vïlgêgevén  door  het 
ïecuwsch  genootschap  ?  etc*  ,  te  Mlddôlfetirg  1769  j 
p* 425, 

(2}  V*  Vit  gewrogte  prédicat]  en  zynde  de  trowher- 
rige  vermaaiiîage  van  den  aposté  1  der  heydenen 
Poilus  7  aan  zyncn  zoon  Timolheus  vit*  U*  Tïmo* 
theus  y  11  j  f,  8;  te  Mutderberger,  den  20  mû  1742, 
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favorable  aux  Nègres  ,  car  sa  prévention  con- 
tre  eux  perce,  meme  h  travers  les  éloges  que 
la  force  de  !a  vérité  lui  arrache* 

IH  rancis  Williams  naquit  h  la  Jamaïque, 
vers  la  fin  du  dix  *  septième  siècle,  ou  au 
commencement  du  dix-huitième,  car  il  mou- 
rut  âge  de  soixante-dix  ans,  pan  avant  la 
publication  de  l'ouvrage  de  Long ,  qui  pa¬ 
rut  en  1774.  Ê^SÉ|i4*aes  taîens  précoces  de 
ce  jeune  îvègre,  le  duc  de  Montagn ,  gou¬ 
verneur  de  l'ile,  voulut  essayer  si  par  une 
éducation  cultivée  ,  il  pourroit  égaler  un 
Blanc  place  dans  les  memes  circonstances* 
Francis  Williams  *  en  voyé  en  Angleterre, 
commença  ses  études  dans  des  écoles  par¬ 
ticulières,  d  ou  il  passa  à  ^Université  de 
Cambridge;  il  y  fit,  sous  d'habiles  maî¬ 
tres,  des  progrès  dans  les  mathématiques* 


alsmctle  de  vbornaamstc  goedcren  rart  de  oppefste 
tvjslieit  vit  sprenken  VXIf  ,  vers  18 ,  in  twec  predica- 
lîen  in  s’Gravenhagc ,  dcn  27  mai  17425  en  fotider- 
tevk  aan  den  Àmstcl  3  den  6  \\my  ,  gedaan  door 
Jt  E.  J.  Capitem ,  africaansehe  Mo  or ,  bcroope'n 
prédisant  op  d'Elmina ,  aan  het  kasleei  S*  George, 
in-40 ,  te  Amsterdam, 
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Pendant  son  séjour  en  Europe  il  publia  la 
ballade  qui  commence  par  ce  vers  : 

Welcome,  welcome  brother  debtor. 

Cette  pièce  obtint  une  telle  vogue  en  An¬ 
gleterre,  que  certains  hommes*  irrités  do 
trouver  du  mérite  dans  un  Noir,  testèrent* 
mais  sans  succès,  de  lui  en  disputer  la  pro¬ 
priété. 

Williams  étant  repassé  à  la  Jamaïque  , 
3e  duc  de  Montagu,  son  protecteur,  vouloit 
lui  obtenir  une  place  clans  le  conseil  du  gou¬ 
vernement:,  qui  s'y  refusa  :  Williams  ouvrît 
alors  une  école  où  il  enseignoit  le  latin  et  les 
mathématiques;  il  s’éloit  préparé  un  succes¬ 
seur  dans  un  jeune  Nègre  qui  malheureuse¬ 
ment  tomba  en  démence.  Edouard  Long  se 
hâte  de  citer  ce  fait  ,  comme  preuve  démons¬ 
trative  que  les  tètes  africaines  sont  incapables 
de  recherches  abstruses,  tels  que  les  problèmes 
de  la  haute  géométrie,  quoique  cependant  il 
accorde  aux  Nègres  créoles  plus  d’aptitude 
qu’aux  natifs  d’Afriquef  Assurément  si  un 
fait  particulier  eomportoit  une  induction  gé¬ 
nérale,  comme  l'exercice  des  facultés  intel¬ 
lectuelles  a  proportionnément  dérangé  plus 
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de  têtes  parmi  les  sa  vans  et  ]es  gens  de  let¬ 
tres  que  dans  les  autres  classes  de  la  société, 
il  faudrnil:  en  conclure  qu’aucune  u’est  pro¬ 
pre  aux  méditations  profondes* 

Au  reste,  Long  se  réfute  lui-même ,  car, 
forcé  de  reeciinoître  dans  Williams  du  ta¬ 
lent  pour  les  mai  hématiques ,  il  auroit  pu, 
avec  autant  de  justesse,  tirer  une  conclusion 
absolument  cou  traire. 

Il  prétend  que  Williams  dédaagnoit  ses 
parens  ,  qu’il  étoit  dur,  presque  cruel  envers 
ses  enfans  et  ses  esclaves*  11  affectoit  un  cos¬ 
tume  particulier,  et  portent  une  longue  per¬ 
ruque,  pour  donner  une  haute  idée  de  son 
savoir;  lui  -même  se  défiimsoif  un  Blanc 
sous  une  peau  noire,  car  il  méprisoit  les 
liom tues  de  sa  couleur.  Il  soutenoit d’ailleurs 
que  le  Nègre  et  le  Blanc  ,  chacun  parfait 
dans  son  espèce,  ét nient  supérieurs  aux  Mu¬ 
lâtres  ,  formes  d  un.  mélange  hétérogène.  Ce 
portrait  peut  être  vrai,  niais  il  faut  se  rap¬ 
peler  quiL  uVst  pas  tracé  par  une  main 
amie* 

11  paroi t  q u e  W  illia  ms  a v o î t  fa i t  beau* 
coup  de  pièces  en  vers  latins;  il  aimoil  ce 
genre  de  composition,  et  il  était  dans  Vbà* 
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bitude  d’en  adresser  ans  nouveaux  gouver¬ 
neurs.  Celle  qu’il  fit  pour  Haldane  est  insé¬ 
rée  dans  Edouard  Long,  qui  l’a  critiquée  plus 
que  sévèrement,  quoique  lui-même  ait  cru 
devoir  la  traduire,  ou  plutôt  la  paraphraser 
en  vers  anglais.  Williams  ayant  donné  à  sa 
muse  l’épithète  de  Niger  rima, ,  l'historien  se 
permet  de  fades  plaisanteries  sur  cette  nou¬ 
velle  venue  dans  la  famille  des  neuf  sœurs  , 
et  l’appelle  Madame  Elhiopissa.  Parce  qu’il 
y  a  trois  ou  quatre  demi-vers  de  réminiscence 
ou  d’imitation  dans  la  pièce,  il  reproche  à 
l’auteur  comme  plagiat ,  non  des  idées ,  mais 
l’emploi  de  certaines  expressions,  attendu 
qu’on  les  trouve  dans  les  bous  poètes  ■,  et 
comme  on  les  trouve  également  dans  les  dic¬ 
tionnaires,  c’est  l’inculper  de  faire  des  vers 
latins  avec  des  mots  latins.  C’est  ainsi  que 
Lauder,  si  bien  réfuté  par  le  savant  évêque 
c!e  Salisbury ,  Douglas,  accusoit  Milton  d’a¬ 
voir  pillé  les  modernes. 

Edouard  Long  reproche  encore  à  Wil¬ 
liams  de  flatter  bassement  le  nouveau  gou¬ 
verneur,  en  le  comparant  aux  héros  de  l'an¬ 
tiquité.  Cette  accusation  est  mieux  fondée; 
malheureusement  elle  trappe  sur  la  presque 
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totalité  des  poë  tes.  N'ont-  il  s  pas  toujours  en- 
censé  la  puissance  ?  N’ont-ils  pas  adulé  un  des 
hommes  les  plus  criminels  de  Rome,  à  tel 
point  que  le  nom  de  Mécène  est  devenu 
classique?  Si  l'on  excepte  Churchill  Àken- 
skie.  Pope,  Joci  Barlow  et  quelques  autres, 
les  poètes  sur  cet  article  sont  tous  des  Waller, 
A  l’occasion  de  cette  pièce  latine.  Nie- 
koN?  indigné  contre  des  colons  qui  vouîoient 
assimiler  les  Noirs  aux  singes  ,  s’écrioit  : 
<i  Je  n’ai  jamais  oui  dire  qu’un  Orang-outang 
>?  ait  composé  des  odes  (ï).  Parmi  les  dé- 
3>  lenseu rs  de  1  esclavage,  on  ne  trouverait 
y>  pas,  dit-il,  la  moitié  du  mérite  littéraire 
*  de  Phillis-Wheatley  et  de  Francis  Wil- 
y>  liams  ».  Pour  mettre  le  lecteur  a  portée 
d  apprécier  les  ta!  en  s  de  ce  dernier  ,  nous 
joignons  ici  ce  poème  ,  avec  ou  essai  de  tra¬ 
duction  en  prose  française: 


0)  V.  Letter  to  the  treasurer  of  llie  society  mali- 
lulctl  for  lhe  purpose  of  eflecthg  the  abolition  of  the 
slave  s  ira  de  from  the  rev.  Robert  Boucher  Nicholls, 
deaiï  of  Middlebara  ,  etc,  ,  in-S°  ,  Xiondon  1788,  p.  46, 


Ati 
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Au  très-intègre  et  puissant  George  Hal - 
dane ,  écuyer ,  gouverneur  de  la  Jamaï~ 
que,  qui  réunit  au  suprême  degré  la 
vertu  et  la  valeur  (1). 

Enfin  nos  douleurs  s’évanouissent,  et  l’espé¬ 
rance  radieuse  eut  r’ouve  un  avenir  qui  promet 
à  ce  peuple  ranimé ,  de  couler  sous  l’empire  de 
la  loi  des  jours  et  des  années  prospères.  Dans 
le  néant  sont  rentrés,  pour  ne  pluâ  en  sor¬ 
tir,  des  réglemens  désavoués  par  la  raison. 
Toutes  les  classes  de  la  société  te  féliciteront 


(1)  Inlegerrïïmi  et  fortissimo  vira 
Georgio  H  nid  a  no,  armigato. 

Insuîfu  J  am  ai  censi  s  gubernatorî  ■ 

Cui,  Gin  n c s  mortim  ,  xi  rtutu  roque  dotes  bellicarum. 
In  cumul  11m  ac  cesseront  , 

C  ARM  E-N. 

Déni  q  ue  venta  mm  fatîs  volvcnlibus  aunurn, 

Cuncta  per  extensum  hetà  vîdeuda  dicm  ÿ 
Excusais  adsunt  cutis ,  sub  imagine  claru 
Felices  populi }  terraque  lege  vireus* 

Te  duce,  quæ  f Héraut  malesmuk  meute  pe  racla 

Irrita  conspçctu  non  rcditura  lncu 

Ergo  omnis  populus,  ncc  non  pkbecnla  cerne  t 

16 
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d’avoir  brisé  te  joug  suspendu  sur  leurs  têtes, 
et  consolé  notre  île  des  touvmens  imméri¬ 
tés  dont  elle  étoit  victime.  Ils  peseroient 
encore  sur  elle,  si  ta  valeur  ne  soutenoit 
notre  existence  politique  sur  le  penchant  de 
sa  ruine. 

L'Ecosse  s’applaudit  d’avoir  enfanté  celui 
dont  le  génie  rend  des  services  si  éminens  au 
trône  britannique.  Héros  destiné  a  fixer  le 
sort  chancelant  d'une  nation  ,  ta  mémoire 
parmi  nous  durera  autant  que  notre  île.  La 
Guadeloupe  te  contemplera  victorieux  sur 
le  sol  où  çampoient  ses  légions  dispersées, 
et  l’empire  des  lys  se  couvrira  de  deuil  en 


H^surum  collu  te  reiegassg  juguin , 

Et  m&Ia*  quæ  diiis  quùudam  cmcïatibua  ,  iusons 
lu  su  la  passa  fuÏL;  condoluiÊSut  011ns  f 
Kï  vîxlri*  tua  Marte^matrns  prius  incly ta ,  nustri* 
Spontu  ruînosis  rébus  adesse  Vclit. 

Gpliimis  es  servus  régi  servir©  Brïlanuüj 
Dura  garnie  E  genio  scutica  terra  tuo  : 

Optiimis  lie rô ura  poptili  fulcire  ru i nam; 
lu  su  ]a  dum  superest  ipse  supurstes  eris. 

Victorera  aguescet  te  Giiüdttloapa  3  suoruin 
Despîcict  jmmto  dira  ta  castra,  durttm, 

Aurea  vexiîiis  Débit  jactauribus  Iris 
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voyant  ses  étendards  s'échapper  de  ses  mains, 
ses  peuples  vaincus,  ses  cités  envahies. 

Mais  Minerve  permet-elle  à  un  Ethiopien 
de  chanter  les  exploit  s  des  grands  capitaines? 
Il  en  étoit  digne  cet  illustre  Buchanan,  le 
coryphée  des  poêles  de  sa  patrie,  et  l’émule 
de  Virgile,  Il  diroit  que  Il  a  Ida  ne,  ce  favori 
de  Mars ,  égale  le  fils  de  Pélée  dans  les  con¬ 
seils  et  dans  les  combats. 

.  L’astre  du  jour  précipitant  ses  coursiers, 
.verse  sur  notre  climat  des  torrens  de  feu  qui 
étouffent  ma  voix;  en  agréant  les  vers  que 
t’adresse  un  ponte,  oublie  la  teinte  de  sa 
peau ,  pour  ne  penser  qu’à  sou  cœur.  Dans 
des  corps  diversement  configurés,  la  puissance 


Cumcjue  suis  populia,  oppïüta  yîcU  geiriet- 
Crede  *  racuni  non  est,  Tir  Marti  cliarc,  Miner  va 
Denegat  Æthioyî  hella  sonure  dueum. 

Comcilïo  •  caaeret  te  Btickananus  et  arm  15 , 
Carminé  Peleid<s  ?  sciibcrct  i  11c  parera, 
lïle  poêla ,  deeus  pntriæ  ,  tua  facta  referre 
Dtgiiîür,  ni  1  i  ho  ti  n  TÎxqinî  Maronç  min  or* 
Flalrtmifercïs  agitante  suos  sole  jngalea 
Vivïinus;  cloquînm  «fêlîcit  ompte  furis* 

ÏÏoo  tîemuiit  aceipîas  rcmlfâ  fulfgînc  fusum 
Ore  souafuro  ;  non  dite ,  corde  vuleK 
Pollen  ti  sfaljïlita  manu  ,  Xïeua  al  mus  ,  çanrlem 
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du  Créateur  a  placé  des  âmes  homogènes;  et 
qu’importe  la  couleur  à  la  probité ,  à  toutes 
les  vertus? 

Sous  ta  robe  rembrunie.  Muse,  ose  pé¬ 
nétrer  dans  la  demeure  du  César  des  Indes 
occidentales,  vas  lui  offrir  tes  hommages: 
ta  face  noire  ne  peut  être  pour  loi  un  sujet 
de  honte;  l’intégrité  des  mœurs,  l’éclat  des 
talens  et  la  douce  éloquence  peuvent  orner 
une  figure  africaine.  Qu’à  l’amour  de  la  sa¬ 
gesse  il  unisse  celui  de  la  patrie;  ces  quali¬ 
tés  ,  en  le  discernant  du  vulgaire  de  sa  caste, 
acquièrent  par  le  contraste  un  reflet  plus 
brillant. 

Cette  île  m* *a  vu  naître  et  croître  sous  les 


Qmjxigünïs  anima™  s  ml  prohibante  dédit* 

Ipsa  coloris  eijens  virtus  *  prucïeuiîa  ;  îiuïiusto 
JNqUus  inest  anime*  ,  nullas  in  arte  color* 

Cor  tïmeas  ,  quara  vis  ?  tlubitesve,  nigerrima  ce i sam 
Cæsaïîs  occidui  ,  seanttare  musa  liomnm? 

* 

Yade  salutntum  ,  uec  sit  tibî  causa  putJoris  ? 
Candida  <juod  nïgra  corpota  pelle  gcrù  l 
Integrifas  moruui  Maurum  mugis  ornât  ?  et  avdur 
Ingenii,  et  do  cto  Julcjs  in  ore  décor  \ 

Hune*  mage  cor  sapkns  3  pal  ri  se  virtutis  amorque  f 
Ë.xïrait  è  sociisj  conspicuumque  faciî. 
ïnsuU  me  gemut,  célébrés  alueire  Britanni 
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auspices  de  la  célèbre  Angleterre;  cette  île, 
tant,  que  tu  vivras ,  n’aura  pas  à  pleurer  la 
perte  d’uu  père.  Puisse,  sous  tes  auspices,  la 
divinité  tutélaire  de  notre  contrée  la  conser¬ 
ver  à  jamais  florissante! 

VASSA.  Olaudad  Equiano  ,  plus  connu 
soj^nom  de  Gustave  Vassa,  naquit,  eu 
17%,  à  Essaka,  charmante  et  fertile  vallée 
à  grande  distance  de  la  côteet  de  la  capitale 
du  Bénin,  dont  elle  est  censée  faire  partie, 
quoiqu’elle  se  gouverne  d’une  manière  à  peu 
près  indépendante,  sous  l’autorité  de  quel¬ 
ques  anciens  ou  chefs,  du  nombre  desquels 
étoit  son  père. 

A  l’âge  de  onze  ans ,  "V assa  fut  enlevé  avec 
sa  sœur  par  des  voleurs  d’enfans ,  pour  être 
traîné  en  esclavage;  bientôt  les  barbares  lui 
ravirent  encore  la  consolation  de  mêler  ses 
larmes  à  celles  de  sa  sœur;  séparé  d’elle  à 
jamais  il  fut  jeté  dans  un  bâtiment  oégrier, 
et  apres  une  traversée  dont  il  raconte  les 


Insula,  te  salvo  non  dolîhira  pâtre* 

Ht)c  prucar  6  uuHo  TÎUe&nt  te  fine  jegentera 
Hoteutcs  populos  ,  terra,  tki^ue  lotus  î 
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horreurs,  il  fut  vendu  aux  Barbades,  et  re¬ 
vendu  à  un  lieutenant  de  vaisseau  qui  l'amena 
en  Angleterre,  11  l’accompagna  à  Guener- 
sey,  au  siège  de  Louisbourgen  Canada  ,  par 
l’amiral  Boscaven,  en  17 58,  et  au  siège  de 
Belle-Ile ,  en  176t. 

Les  évériemens  Payant  reporté  dans  le 
nouveau  Monde,  mie  perfidie  le  remit',dans 
les  fors.  Vendu  à  Montserrat,  Vassa,  jouet 
de  là  fortune,  tantôt  libre  ,  tantôt  esclave 
ou  domestique  ,  fit  une  multitude  de  voyages 
dans  la  plupart  des  Antilles  et  sur  divers 
points  du‘  continent  américain  ,  revint  sou¬ 
vent  en  Europe  ,  visita  l’Espagne  ,  le  Portu¬ 
gal ,  l’ftalie,  la  Turquie  et  le  Groenland. 
Son  amour  potir  la  liberté,  dont.il  avoit  goûté 
les  prémices  dans  Son  enfance,  s’irritoit  par 
les  obstacles  qui  l’empêchoient  de  la  recou¬ 
vrer.  Vainement  il  avoit  espéré  qu’un  zèle 
soutenu  pour  le  Service  île  ses  maîtres  lui 
proeureroit  cet  avantage  :  la  justice  eut 
trouvé  là  un  titre  de  plus  pour  briser  ses  fers; 
à  l’avarice  ce  fut  un  motif  de  plus  pour  les 
resserrer.  Avec  des  hommes  dévorés  de  la  soif 
de  l’or,  il  vit  qu’il  làlluit  tenter  d’autres 
moyens;  dès-lors,  s’imposant  la  plus  sévère 
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économie ,  il  commença  avec  trois  pences 
(environ  6  sols),  un  très-petit  commerce 
qui  lui  réussit  assez  pour  amasser  un  pécule 
modique  *  malgré  les  avaries  multipliées  que 
lui  causa  la  friponnerie  des  Blancs*  Enfin, 
en  1781 ,  échappé  aux  dangers  de  la  mer  ou 
plusieurs  fois  il  avoit  fait  naufrage \  échappé 
aux  cruautés  de  ses  maîtres,  dont  un  à  Sa» 
vannah  faillit  l'assassiner;  après  trente  ans 
d'une  vie  errante  et  orageuse*  V assa ,  rendu 
à  la  liberté,  vint  se  fixer  a  Londres ,  s’y  ma¬ 
ria,  et  publia  ses  mémoires  (1) ,  réimprimée 
dans  les  deux  Mondes,  et  dont  la  neuvième 
édition  est  de  1794*  Les  témoignages  les  plus 
honorables  qui  l'accompagnent^atlestent  que 
lui-même  les  a  rédigés*  Cette  précaution  est 
utile  contre  une  classe  d individus  toujours 
disposés  à  calomnier  les  Nègres,  pour  atté¬ 
nuer  le  crime  de  leurs  oppresseurs. 

L’ouvrage  est  écrit  avec  la  nfuveté  ,  j'ai 
presque  dit  la  crudité  de  caractère  dJun 


(1)  The  interesting  narrative  of  (he  life  of  Olaudah 
Eqnîano  ,  W  Guslàvus  Fàsia ,  tho  A  frira  n ,  wrîttca  by 
hintself,  9“  édition io-8a ,  Londen  1794,  avec  le 
portrait  de  fauteur* 
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homme  de  la  nature  ;  c’est  la  manière  de  Da¬ 
niel  de  Foë  ,  dans  son  Robinson  Crnsoé; 
c  est  celle  de  Jamerai  Du  val ,  qui,  de  gar¬ 
dien  de  vaches  chez  des  hennîtes ,  devint 
bibliothécaire  de  l’ëmpëreur  François  P*. , 
et  dont  les  mémoires  inédits ,  mais  très- 
dignes  de  voir  le  jour ,  sont  entre  les  mains 
d’Ameilhon  (1). 

On  s’associe  aux  mouvemens  de  surprise 
cjue  causent  à  Vassa  un  tremblement  de 
terre,  l'aspect  de  la.  neige,  une  peinture, 
une  montre ,  un  quart  de  cercle,  et  à  la  ma¬ 
niéré  dont  il  interroge  sa  raison  sur  l’usage 
des  inst rumens.  L’art  de  la  navigation  avoit 
pour  lui  un  charme  inexprimable;  il  y  en- 
trevoyoit  d’aillenrs  un  moyen  d’échapper 
un  jour  a  l’esclavage;  en  conséquence  il  fit 
prix  avec  un  capitaine  de  bâtiment  pour 
lui  donner  des  leçons  souvent  interrompues 
et  contrariées,  mais  l’activité  et  l’intelli¬ 
gence  du  disciple  suppléoienl  à  tout.  Le  doc¬ 
teur  Jrvin,  qn’il  avoit  servi,  lui  avoit  en¬ 
seigné  la  manière  de  dessaler  l’eau  de  la  mer 


(T)  Les  deux  volumes  publiés  de  ses  oensTes  n'en 
formel) t  que  ta  moindre  partie,  et  la  moins  intéressante. 
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parla  distillation.  Quelque  temps  après  Tassa 
étant  d'une  expédition  qui  avoit  pour  objet 
de  chercher  le  passage  au  Nord ,  dans  un 
moment  de  détresse ,  il  fit  usage  des  procédés 
du  docteur,  et  fournit  à  l’équipage  de  l’eau 
potable. 

Quoiqu’enlevé  très-jeune  de  son  pays,  sa 
lendresse  pour  sa  famille  et  sa  mémoire  lui 
avoient  conservé  une  riche  provision  de  sou¬ 
venirs.  On  lit  avec  intérêt  la  description 
qu’il  fait  de  cette  contrée,  où  la  nature  fé¬ 
conde  prodigue  ses  bienfaits.  L’agriculture 
est  la  principale  occupation  des  habitans , 
qui  sont  très-laborieux ,  quoiqu’ils  ayent  une 
passion  démesurée  pour  la  poésie,  la  musique 
et  la  danse.  Vassa  se  rappelle  parfaitement 
que  les  médecins  du  Bénin  suppléent  à  la 
saignée  par  des  ventouses;  qu’ils  excellent 
dans  l’art  de  guérir  les  plaies,  et  de  com¬ 
battre  I’eflèt  des  poisons.  IJ  trace  un  tableau 
curieux  des  superstitions,  des  habitudes  de 
son  pays ,  qu’il  compare  avec  celles  des  con¬ 
trées  ou  il  a  voyagé.  Ainsi  à  Sinyrne  il  re¬ 
trouve  parmi  les  Grecs  les  danses  usitées 
dans  le  Bénin;  ailleurs  il  met  en  parallèle 
les  coutumes  des  Juifs ,  et  celles  de  ses  com- 
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patriotes  chez  lesquels  la  circoncision  est  gé* 
ne  râlement  admise*  On  y  est  censé  contrac¬ 
tai  Mne  impureté  légale  par  l’a  t touche  ment 
d  un  mort  j  et  les  femmes  y  sont  sujettes  an ki 
memes  purifications  que  chez  les  Hébreux* 
i  n  efïel  de  l'adversité  est  souvent  de  don- 
3icl  plus  d  énergie  aux  seutitnens  religieux. 
L  homme  abandonné  des  hommes  et  malheu¬ 
reux  sur  la  terre*  élève  ses  affections  au  ciel 
pour  y  chercher  un  consolateur  et  un  père: 
tel  étoit  \  assau  Il  ne  succomba  point  à  la 
continuité  des  maux  qui  pesoient  sur  lui; 
pénétré  de  la  présence  du  souverain  Être,  il 
porioit  scs  regards  au  delà  des  bornes  de  la 
vie*  vers  une  région  nouvelle* 

Long-temps  incertain  sur  le  choix  d'une 
religion,  il  peint  avec  énergie  ses  anxiétés* 
dans  un  poème  de  cent  douze  vers  anglais* 
qui  fait  partie  de  ses  Mémoires*  Il  étoit  cha¬ 
que  de  voir  dans  fontes  les  sociétés  chré¬ 
tiennes*  tant  de  gens  dont  les  actions  heur* 
tent  directement  les  principes,  qui  blasphè¬ 
ment  le  nom  de  Dieu,  dont  ils  se  prétendent 
les  ad  orateurs  :  par  exemple  ,  il  s'indigne  de 
ce  que  le  roi  de  Naples  et  sa  cour  allaient  le 
dimanche  à  1  Opéra.  Il  voyoit  des  hommes 
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observer,  les  tins  quatre  y  les  autres  six  ou 
sept  préceptes  du  décalogue,  et  il  ne  ennce- 
voit  pas  qu’on  put  Être  vertueux  à  moitié.  Il 
ignorait  que  ,  suivant  l'expression  de  Nicole, 
on  ne  peut  rien  conclure  de  la  doctrine  à  la 
conduite,  ni  de  la  conduite  à  la  doctrine* 
Baptisé  dans  l'église  anglicane,  après  avoir 
flotté  clans  l'incertitude ,  il  se  fit  méthodiste  ; 
on  fut  même  sur  le  point  de  l'envoyer  comme 
missionnaire  ,  en  Afrique. 

A  l'école  de  l'adversité,  V assa  êtmi  de¬ 
venu  très -sensible  aux  infortunes  des  autres, 
et  personne  plus  que  lui  ne  pouvoit  s’appli¬ 
quer  la  maxime  de  Térence*  Il  déplore  le 
sort  des  Grecs ,  traités  par  les  Turcs  à  peu 
près  comme  le  sont  les  Nègres  par  les  colons; 
ils'atfendrit  même  sur  les  galériens  de  Gênes; 
envers  lesquels  jôa  outrepassoit  les  bornes 
d’une  juste  punition* 

Il  avoit  vu  ses  compatriotes  africains  en 
proie  k  tous  les  supplices  que  peuvent  inven¬ 
ter  la  cupidité  et  la  rage;  H  met  en  contraste 
cette,  cruauté  et  la  morale  de  l'Evangile,  ce 
sont  les  extrêmes  ;  il  propose  des  vîtes  sur  la 
direction  d'uu  commerce  européen  avec  l'A¬ 
frique  ?  qui  du  moins  ne  blesseroit  pas  la-jus- 
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tice.  En  1789*  il  prés  en  fa  an  Parlement 
d'Angleterre  une  pétition  pour  la  suppres¬ 
sion  de  la  traite.  Si  A'assa  vit  encore,  le  bill 
rendu  dernièrement  sur  cet  objet  aura  con¬ 
sole  son  cœur  et  sa  vieillesse.  Certes  il  seroit 
bien  à  plaindre  celui  qui,  après  avoir  lu  ses 
mémoires,  îEéprouveroit  pas  pour  Fauteur 
des  sentinaens  d’aiïèction* 

Son  fils,  versé  clans  la  bibliographie;  est 
devenu  sous  -  bibliothécaire  du  chevalier 
Banks  ,  et  secrétaire  du  comité  de  vac¬ 
cine* 

üanciïo.  La  mere  d’Ignace  Sancho,  je¬ 
tée  sur  un  bâtiment  négrier ,  parti  de  Guinée 
pour  les  possessions  espagnoles  en  Améri¬ 
que,  le  mit  au  monde  dans  la  traversée,  en 
37395  arrive  a  Carfhagène,  il  y  fut  baptisé 
pai  1  évoqué,  sous  le  nom  d'Ignace.  Le  chan¬ 
gement  de  climat  conduisit  promptement  sa 
mere  au  tombeau;  sou  père,  livré  aux  hor- 
lenrs  de  1  esclavage ,  se  tua  dans  un  moment 
de  désespoir- 

Ignace  n a  voit  pas  deux  ans,  lorsqu'il  fut 
amené  en  Angleterre  par  sou  maître,  qui 
en  fit  présent  a  trois  demoiselles  sœurs,  ré¬ 
sidantes  a  Greenwich»  £1011  caractère,  qu'on 
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assimiloit  à  celui  de  l'écuyer  de  don  Qui¬ 
chotte,  lui  en  fit  donner  le  nom*  Lejeune 
Sancbo  parvint  à  se  concilier  la  bienveillance 
du  duc  de  Monfagu  ?  qui  résidoit  à  Black- 
Heath.  Ce  lord  admiroit  en  lui  une  franchise 
qui  n’étoit  pas  avilie  par  la  servitude  ,  ni  al¬ 
térée  par  une  fausse  éducation;  il  Fappeloit 
souvent,  lui  prêtoit  des  livres,  et  recom- 
mandoit  aux  trois  sœurs  de  cultiver  son  es¬ 
prit;  mais  près  d'elîes,  Sancho  eut  lien  d’ap¬ 
prendre  que  l'ignorance  est  un  des  moyens 
par  lesquels  on  asservit  les  Africains,  et  que 
dans  l'opinion  des  planteurs  ,  instruire  les 
Nègres,  c'est  les  émanciper;  souvent  elles 
le  inenaçoient  de  le  replonger  dans  l’escla¬ 
vage*  L’amour  de  la  liberté  qui  fermentait 
dans  son  a  me  ,  s'exaltoit  encore  par  l’étude 
et  la  méditation;  il  conçut  une  passion  vio¬ 
lente  pour  une  jeune  personne ,  ce  qui  loi  at¬ 
tira  des  reproches  d'un  antre  genre  de  la  part 
des  trois  sœurs;  il  prit  alors  le  parti  de  quit¬ 
ter  leur  maison*  Mais  le  duc  ,  son  patron  , 
était  mort;  Sancbo  ,  réduit  à  la  misère,  em¬ 
ploya  5  shellings  qui  lui  rest  oient,  à  l'achat 
d’un  vieux  pistolet,  pour  terminer  sa  vie  de 
la  même  manière  que  son  père  :  alors  la  du* 
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cbesse,  qui  d’abord  lavoit  mai  accueilli, 
et  qui  cependant  fcs  tira  oit,  l'accepta  pour 
cire  sommeliers  Ü  exerça  cet  emploi  jus- 
qiui  la  mort  de  sa  patrone*  Par  son  écono¬ 
mie  et  un  legs  de  cette  dame,  il  se  trouvait 
possesseur  de  70  livres  sterlings,  et  de  3o 
d'annuité. 

A  la  passion  de  l'étude ,  i!  mêla  quelque 
temps  celles  du  théâtre,  des  femmes  et  dd 
jeu;  il  renonça  aux  cartes  à  la  suite  d’uné 
partie  où  un  Juif  lui  avoir  gagné  ses  habits. 
J!  dépensa  son  dernier  shelling  pour  aller  à 
Drury-Lane  ,  voir  jouer  Garrik,  dont  en¬ 
suite  il  devint  ami  j  puis  il  voulut  se  faire 
acteur  dans  Othello  et  Omnoko;  mais  une 
articulation  défectueuse  l'empêchant  de  réus¬ 
sir  dans  un  état  qufil  a  voit  envisagé  comme 
une  ressource  contre  l'adversité,  il  entra  au 
service  du  chapelain  de  la  maison  Mon- 
tagu ,  et  sa  conduite,  devenue  trës-régniiêre, 
lui  mérita  la  main  d’une  personne  in t ères* 
santé ,  née  dans  les  Indes  occidentales. 

V ers  1773,  des  attaques  de  goutte  et  la 
modicité  de  sa  Fortune  fauroient.  replongé 
dans  l'indigence  ,  si  la  générosité  de  ses  pro¬ 
tecteurs  et  sou  économie  ne  lui  ayoieut  fa- 
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0i Yitè  les  moyens  de  faire  un  commerce  hon¬ 
nête.  Par  son  indus  trie  et:  celle  de  sa  femme, 
il  éleva  sa  nombreuse  famille;  I estime  gé¬ 
nérale  tut  le  prix  de  ses  vertus  domestiques. 
II  mourut  le  i5  décembre  1780.  Après  sa 
mort,  on  donna  au  profit  de  sa  famille,  en  3 
volumes  iu-8%  une  belle  édition  de  ses  let¬ 
tres,  qui  furent  bien  reçues*  En  178^,  elles 
furent  réimprimées,  avec  la  vie  et  le  por¬ 
trait  de  railleur,  peint  par  Gaiasboroüg, 
et  gravé  par  Barl  olozzi  (1).  On  y  a  intercalé 
quelques  articles  qu’il  avoit  publiés  dans  les 
journaux. 

Jefferson  lui  reproche  de  se  livrer  à  son 

imagination  ,  dont  la  marche  excentrique 

est,  dit-il,  semblable 4  ces  météores  fugitifs 
* 

qui  sillonnent  le  firmament.  Cependant  i!  lui 
accorde  un  style  facile,  et.  des  tournures  heu- 
relises,  en  avouant  que  ses  écrits  respirent 
les  plus  douces  effusions  du  sentiment*  Imlay 
déclare  qu’il  n’a  pas  eu  occasion  de  les  lire, 
mais  que  l’erreur  de  Jefferson,  dans  ses  ju~ 


(i)  Lelters  of  (lie  laie  Tgnalius  Suncho  ,  an  Afri¬ 
ca» ,  etc*  5  to  whioh  are  jïrelixed  tnemoirs  of  lus  lilti, 
2  vof  ïn-8%  Laadon  178s. 
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gemeiis  concernant  les  Nègres,  rend  suspect 
celui  qu'il  porte  de  Sancho  (5). 

Les  lettres  sont  un  genre  de  littérature 
qui  ii  est  guère  susceptible  d’analyse ,  soit  à 
raison  de  la  variété  des  sujets  qu’elles  em¬ 
brassent,  soit  par  la  liberté  que  se  donne 
rauteur  d’en  grouper  plusieurs  dans  la  même 
lettre,  d’approfondir  les  uns  lorsqu’à  peine 
il  effleure  les  antres,  et  souvent  de  s’élancer 
liors de  son  sujet,  pour  finir  par  des  digres¬ 
sions.  On  lit  Mad.  de  Sévigné;  mais  per¬ 
sonne  ne  proposa  jamais  de  l'analyser.  As¬ 
surément  on  ne  peut  lui  comparer  l’auteur 
africain;  mais  dans  le  genre  où  s’est  illustrée 
Mad.  de  Sévigné,  après  elle  il  est  encore 
lies  places  très -honorables.  Le  style  épîsto- 
laire  de  Sancho  approche  de  celui  de  Sterne, 
dont  il  a  les  beautés  et  les  défauts,  et  avec 
lequel  il  éloit  en  relation.  Le  troisième  vo¬ 
lume  des  lettres  de  Sterne  en  contient  mie 
tres-beile  a  Sancho  ,  où  il  lui  dit  que  les  va¬ 
riétés  de  la  nature  dans  l’espèce  humaine  ne 
rompent  pas  les  liens  de  consanguinité;  il 
exprime  son  indignation ,  de  ce  que  certains 


(i)  V.  p.  2l5. 


hommes 


des  Nègres.  267 

hommes  veulent  ravaler  une  portion  de  leurs 
semblables  au  rang  des  brutes  ,  afin  de  pou¬ 
voir  impunément  les  traiter  comme  tels  Q), 
Quelquefois  Sancbo  descend  au  ton  tri¬ 
vial;  quelquefois  s’élevant  avec  son  sujet,  il 
est  poétique;  mais  en  général  il  a  la  grâce 
et  la  légère  lé  du  style  épisfoîaire.  Spirituel¬ 
lement  badin ,  lorsqu’entre  l’empire  tyran¬ 
nique  de  la  mode  à  gauche,  la  santé  et  le 
bonheur  à  droite,  il  place  un  homme  du 
monde  irrésolu  dans  son  choix. 

Grave  quand  il  expose  les  motifs  de  la 
piovidence,  qui  a  donné  au  génie  la  pan- 
vrele  pour  compagne;  pompeux  lorsqu'in** 
tei logeant  la  nature,  elle  lui  montre  par¬ 
tout  les  ouvrages  et  la  main  du  Créateur. 

«  D’après  le  plan  de  la  divinité,  le  com- 
»  merce  ,  dit-il,  doit  rendre  communes  à 
»  tout  le  globe  les  productions  de  chaque 
*  contrée ,  unir  les  nations  par  le  sentiment 
i>  des  besoins  réciproques,  les  liens  de  l’ami- 
»  tie  fraternelle,  et  faciliter  la  diffusion  gé- 
»  né  raie  des  bienfaits  de  l’Evangile  ;  mais 


(1)  V.  Letters  of  the  rev.  Lawrence  Sterne,  to  Lis 
«Uimate  friend,  etc.,  3  vol.  ip-80,  London  177$. 

*7 
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)>  ces  pauvres  Africains,  <jue  le  ciel  a  gra- 
»  tifiés  d’un  sol  riche  et  luxuriant  (i)  ,  sont 
»  la  portion  la  plus  malheureuse  de  l'huma- 
»  nité,  par  l'horrible  trafic  des  esclaves j  et 
m  ce  sont  des  chrétiens  qui  le  Font  ». 

On  se  rappelle  la  fin  tragique  du  docteur 
Dodd ,  condamné  à  mort  pour  crime  de  faux, 
et  dont  toute  la  vie  antérieure  a  voit  été  nu 
modèle  de  sagesse.  On  regrette  qu’il  ait  subi 
son  supplice,  quand  on  a  lu  la  lettre  dans 
laquelle  Sancho  développe  les  raisons  qui 
militoient  pour  lui  obtenir  sa  grâce. 

On  contesieroit  quelques-unes  des  asser¬ 
tions  morales  de  Sancho,  si  ses  écrits  n’of- 
froient  d’ail  leurs  des  hommages  multipliés 
à  la  vertu.  Il  la  fait  aimer  en  peignant  les 
remords  de  la  duchesse  de  K  .... ,  bourrelée 
par  cet  le  conscience  qui  est,  dit- il,  le  grand 
chancelier  de  l  ame.  «  Agissez  donc  de  tna- 
»  nière  à  mériter  toujours  l’approbation  de 

y>  votre  cœur . Pour  être  vraiment  brave , 

»  il  faut  être  vraiment  bon.....  Nous  avons 
»  la  raison  pour  gouvernail,  la  religion  pour 


(i)  C’est  le  terme  anglais  qui  dit  pins  que  ferti’e; 
notre  langue  u’a  pas  d’équivalent. 
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»  ancre  ,  l’espérance  pour  étoile  polaire  ,  la 

»  conscience  pour  moniteur  fidèle . ,  et  la 

y>  perspective  du  bonheur  pour  récompenses. 
Dans  la  même  lettre,  repoussant  des  souvenirs 
qui  ét oient  pour  sa  vertu  de  nouveaux  écueils, 
il  s’écrie  :  «  Pourquoi  me  rappeler  ces  ma- 
»  tières  combustibles,  lorsque  glissant  rapi- 
»  dement  sur  la  route  des  années  j’approche 
»  du  terme  de  ma  carrière?  N’ai-je  pas  la 
»  goutte,  six  enfans  et  une  épouse?  O  raison  , 
»  où  es-tu?  Vous  voyez  qu’il  est  bien  plus 
»  facile  de  prêcher  que  d’agir;  mais  nous 
j>  savons  discerner  le  bien  du  mal,  armons¬ 
-nous  contre  le  vice.  Dans  un  camp,  le 
»  général  qui  compare  sa  force  et  la  position 
»  de  son  ennemi ,  place  ses  gardes  avancées 

-  de  manière  à  éviter  les  surprises,  faisons 

-  de  même  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie, 
»  et  croyez- moi,  mon  ami,  une  victoire 
»  gagnée  sur  la  passion,  F immoralité,  For- 
»  gueil ,  mérite  plutôt  des  Te  Deuirty  que 
»  celles  qu’on  remporte  dans  les  champs  de 
»  Fambitiou  et  dn  carnage  (i)  ». 

J'invite  le  lecteur  à  ne  pas  se  borner  aux 


(i)  Passim ,  t,  I ,  lettre  7, 
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extraits  qn’on  vient  de  lire,  ils  ne  peuvent 
faire  connoître  l’auteur  que  d’une  manière 
imparfait é j  plus  est  imposante  et  respectable 
l’autorité  de  .leiTerson,  plus  il  importe  de 
combattre  son  jugement,  beaucoup  trop  sé¬ 
vère,  et  de  ne  pas  dérober  à  Sancko  l’estime 
qui  lui  est  due. 

Philus-Wheatley.  Cette  Négresse, 
volée  en  Afrique  à  lage  de  sept  ou  huit  ans, 
fut  transportée  en  Amérique,  et  vendue,  en 
1761,  à  John  Wheatfcy ,  riche  négociant  de 
Boston;  des  mœurs  aimables,  une  sensibilité 
exquise  et  des  talens  précoces  la  firent  chérir 
dans  cette  famille  à  tel  point  qu’on  la  dis¬ 
pensa,  non-seulement  des  travaux  pénibles 
réservés  aux  enclaves ,  mais  encore  des  soins 
du  ménage.  Passionnée  pour  la  lecture  ,  et 
spécialement  pour  celle  de  la  Bible,  elle 
apprit  rapidement  le  latin.  En  1772,  à  dix- 
neuf  ans,  Philiis  Wheatley  publia  un  petit 
volume  de  poésies  qui  renferme  trente-neul 
pièces;  elles  ont  eu  plusieurs  éditions  en  An¬ 
gleterre  et  aux  Etats-Unis  ;  et  pour  ôter  tout 
prétexte  à  la  malveillance  de  dire  quelle  n’en 
étoit  que  le  prête-nom  ,  l’authenticité  en  fut 
constatée  à  la  tête  de  ses  oeuvres,  par  une 
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déclaration  de  son  maître,  du  gouverneur, 
du  lieutenant-gouverneur,  et  de  quinze  au¬ 
tres  personnes  respectables  de  Boston,  qui 
la  connoissoient. 

Son  maître  l'affranchit  en  1775.  Deux  ans 
plus  tard  ,  elle  épousa  un  homme  de  sa  cou¬ 
leur,  qui  étoit  aussi  nu  phénomène  par  la  su¬ 
périorité  de  son  entendement  sur  celui  de 
beaucoup  de  Nègres;  aussi  ne  fut- on  pas 
étonné  de  voir  son  mari,  marchand  épicier  , 
devenir  avocat  sous  ie  nom  du  docteur  Pe¬ 
ter,  et  plaider  devant  les  tribunaux  les  causes 
des  Noirs.  La  réputation  dont  il  jouissoit  le 
conduisit  à  la  Fortune. 

La  sensible  Phillis,  qui  avoit  été  élevée, 
suivant  l’expression  triviale,  en  enfant  gâté, 
u’entendoit  rien  à  gouverner  un  ménage,  et 
son  mari  vouloit  qu'elle  s*en  occupât  ;  il 
commença  par  des  reproches,  auxquels  suc¬ 
cédèrent  de  mauvais  traitemens,dont  la  con¬ 
tinuité  affligea  tellement  son  épouse,  qu’elle 
périt  de  chagrin  en  1787.  Peter,  dont  elle 
avoit  eu  un  enfant,  mort  très- jeune,  ne  lui 
survécut  que  trois  ans  (x). 


C1)  Lettre  de  M,  Giraud ,  consul  de  France  à 
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Jefferson ,  qui  semble  n’accorder  qu’à  re¬ 
gret  des  talens  aux  Nègres,  meme  à  Phillis 
Wheatley ,  prétend  que  les  héros  de  la  Dun- 
ciade  sont  des  divinités  comparativement  à 
cette  muse  africaine  (i).  Si  l’on  vouloit  chi¬ 
caner ,  on  diroit  qu’à  une  assertion,  ïi  suf¬ 
fît  d’opposer  nue  assertion  contraire  ;  on  in¬ 
terjetterait  appel  au  jugement  du  public,  qui 
s'est  manifesté  en  accueillant  d’une  manière 
distinguée  les  poésies  de  Phillis  Wheatley. 
Mais  une  réfutation  plus  directe,  c’est  d’en 
extraire  quelques  morceaux  qui  donneront 
une  idée  de  ses  talens. 

C’est  sans  doute  la  lecture  d’Horace  qui  lui 
a  suggéré  de  débuter,  comme  lui,  par  une 
pièce  à  Mécène  (2)  dont  les  poètes  payèrent 
la  protection  par  des  flatteries.  Leur  bassesse 
fit  oublier  la  sienne,  comme  Auguste ,  par 
l’emploi  des  mêmes  moyens  ,  fit  oublier  les 
horreurs  du  triumvirat. 

,*■  '  - ■ —  ■—  — "v  1  ■■ 

Boston  ?  do  8  octobre  i8o5  ;  il  a  connu  le  docteur 
Peter . 

(0  P*  î^otes  on  Virginia  T  etc. 

(2)  f .  Puems  on  varions  subjecta  religions  anJ 
moral  ?  b j  Phiilis  Jf^Kcutley  ,  negro  servant  j  etc*  > 
ïn-8%  London  17785  et  in-12 ,  Walpole  1862* 
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Cette  pièce  n'est  pas  sans  mérite ,  mais 
hâtons-nous  d'arriver  à  des  sujets  plus  dignes 
de  la  poésie. 

Ceux  qu’elle  traite  sont  presque  tous  reli¬ 
gieux  ou  moraux  ;  presque  tous  respirent  une 
mélancolie  sentimentale  :  il  y  en  a  douze 
sur  la  mort  de  personnes  qui  lui  étoient 
obères.  On  distinguera  ses  hymnes  sur  les 
œuvres  de  la  providence,  la  vertu,  l'huma¬ 
nité;  Iode  à  Neptune;  les  vers  à  un  jeune 
peintre  de  sa  couleur*  en  voyant  ses  tableaux. 
On  se  doute  bien  qu'elle  exhale  sa  douleur 
sur  les  infortunes  de  ses  compatriotes. 

J'insère  ici  trois  de  ses  pièces.  Le  lecteur 
voudra  bien  se  rappeler  qu’en  jugeant  les 
productions  d’une  Négresse  esclave,  âgée 
de  dix- neuf  ans  *  l'indulgence  est  un  acte 
de  justice;  d'ailleurs*  la  traduction  n’est 
peut-être  qu'une  mauvaise  copie  d'un  bon 
original. 


I>E  LA  LIT  TÉ  R. A  TU  ns 
Sur  ta  mort  d'un  enfant  (j_). 

Le  plaisir  couronné  de  fleurs  ne  vient 
plus  embellir  nos  momens;  l’espérance  n’o li¬ 
vre  plus  l’avenir  pour  nous  caresser  par 
des  illusions  enchanteresses;  nous  ne  verrous 
plus  ce  visage  enfantin  .sur  lequel  les  Grâces 
avoient  profusément  répandu  leurs  faveurs: 
de  tous  les  yeux  s  échappent  des  larmes;  les 
geniissemens  sont  l’écho  des  gémïssentens, 
les  sanglots  répondent  aux  sanglots. 

-Inexorable  mort,  la  maladie,  ta  messa¬ 
gère,  en  lui  décochant  le  trait  fatal,  a  percé 


(0  On  the  death  of  J .  C.  an  infant* 

No  rnotü  the  lloVry  jteenes  of  pleure  HseT 
Nor  cLarniiog  prospect*  greet  tlie  mental  vy es, 

Nn  more  witïi  jny  we  vie w  tîiat  lovejy  Facc 
Smiliugj  di  sportive  ?  flusW  vviîh  evsry  grâce, 

Tïte  tear  of  furrow  flowç  from  cvYy  eye, 

Croans  auswer  groatis,  aml  sigks  to  sigha  reply  ; 
Wliat  mMrn  pangs  sliot  thro’  each  arhing  heart, 
Wlient  Deaih*  thy  messenger  dispat ckM  hh  dart? 
lîiy  dre  ad  atteudaiits }  ail  desfroymg;  Powrr f 
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tous  les  cœurs  7  et  les  a  inondés  d'amertumes  j 
ton  pouvoir  irrésistible  a  précipité  son  heure 
dernière* *  Quoi  !  sans  être  émue,  tu  fermes 
ses  yeux  rayounans  :  sa  beauté  naïve ^  sa 
tendre  innocence  n’ont  pu  suspendre  tes 
coups ,  ni  fléchir  ta  rigueur-  Un  crêpe  fu¬ 
nèbre  couvre  celui  qui  naguère  nous  char- 
raoit  par  son  sourire  gracieux ,  par  la  gentil¬ 
lesse  de  ses  mouvemens. 

«  Où  s’est  enfui  mon  bien-ainié  James  5 
(s’écrie  le  père)?  Quand  son  ame  voltige 
dans  les  airs*  anges  consolateurs ,  indiquez- 
ï  moi  le  lieu  de  son  passage  ». 


HtirHcd  the  infant  t©  bis  inortal  Iiour. 

Cüiild’st  thon  unpïtying  cluse  those  üWl  eyes? 

Or  faîl’tl  his  nrlless  be  an  fies  io  snrprïze? 

Coukf  not  bis  innocence  tky  stroke  conlroul  ? 

Tby  purpose  sbake  ,  and  soften  ail  Ihy  sont  ? 

The  kloomîng  babe  ?  wîthi  shatles  of  Death  o’erspread. 
Na  more  shall  amile  ?  no  more  shali  raïse  ils.  head- 
But  like  a  branch  that  from  thé  trëe  is  tom, 

FalU  prostrate  ,  witherM*  îanguid ,  and  fortorn* 

*  Wiere  Aies  my  James»  ’tis  thus  I  scem  to  Lear 
The  parent  aak  f  a  Some  nngel  tell  me  where 
^  He  whings  hï*  passage  tkro*  tbe  yiclding;  air*  ? 
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H  me  semble  qu’alors  du  haut  de  l’empy- 
rée,  s’incline  un  chérubin  à  la  face  sereine, 
qui  lui  répond  :  «  Ton  fils  habite  la  région 
»  céleste,  essuie  tes  pleurs,  et  prépare-toi 


»  à  le  suivre  ».  Que  cet  espoir  amortisse  tes 


douleurs,  et  change  tes  complaintes  en  cris 


de  la  foi  élève  ton 


ame  à  la  voûte  du  firmament,  où  mêlant  sa 
voix  à  la  voix  des  purs  esprits,  cet  enfaut 


fait  retentir  les  cieux  de  concerts  inspirés 


par  le  bonheur.  Cesse  d’accuser  le  régula¬ 
teur  des  Mondes  ;  interdis  à  ton  aine  des 


Methînks  a  elierub  bondi  ng  from  the  skies 
Observes  the  question  and  serene  replies, 

«  ïn  heavVs  hîgh  palaces  yotir  habe  appears  : 

»  Prépare  to  meet  ïiim  ,  and  dismiss  your  tears  a* 
Si  mil  nui  îh3  intelligence  yotir  grief  restiain  , 

And  tum  the  mournfnl  to  the  chcarfnl  straiu? 
Cease  your  complainte,  suspend  each  rising  sigh, 
Cease  to  accuse  tha  Ruîer  of  the  sky. 

Parents,  no  more  ïndulge  the  failiog  tear  ; 

Let  Yailh  to  hcAv’n’s  refulgent  dômes  repair, 
Tkere  see  yeur  infant  like  a  seraph  glow  ; 

VVhat  c lianti  s  c  des  Liai  in  bis  mirnbeis  flow 
Mclodious,  while  the  sutiUcuchauting  strnin 
Dwdls  on  his  Longue,  and  Cils  th’  etberial  pîain? 
En  ongh— fore  ver  cease  ynur  murm^ing  brealh; 
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murmures  désormais  coupables  ;  converse 
avec  la  mort  comme  avec  une  amie,  puis¬ 
qu’elle  l’a  conduit  au  port  de  la  félicité;  ré¬ 
signe-toi  avec  joie  à  l’ordre  de  Dieu, il  reprend 
un  trésor  que  tu  croyois  ta  propriété ,  et  dont 
tu  n’éfois  que  le  dépositaire.  A  ton  tribunal 
oserois-tu  citer  la  sagesse  éternelle? 


Not  as  a  foe,  but  fri  end  ?  converse  wïih  Death, 

Sir  ce  ta  tbe  port  of  liappiuess  imknovrn 
ile  brought  that  treasure  which  yott  cûU  yolu-  avm. 
The  gîft  of  beavTD  intcustcd  to  your  haud 
Cbearfiil  resigti  at  lîie  divine  çornmaüd  £ 

Net  at  jour  bar  imiKt  sovareîgu  ÏFîsdcm  stand- 
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Hymne  du  matin  (t). 

Secondez  mes  efforts,  montez  ma  lyre, 
inspirez  mes  chants,  nymphes  révérées  du 
Per  messe.  Répandez  sur  mes  vers  une  dou¬ 
ceur  ravissante,  je  célèbre  l’Aurore. 

Salut  brillante  avant  -  courtière  du  jour  j 
une  décoration  majestueuse  et  nuancée  de 
mille  couleurs  annonce-  ta  marche  sous  la 
voûte  etherée  j  la  lumière  s’éveille,  ses  rayons 
s'emparent  de  l’espace  ;  le  zéphir  folâtre  sur 
les  Feuillages  j  la  race  volatile  lance  ses  re¬ 
gards  perçans,  agite  ses  ailes  émaillées,  et 
recommence  ses  harmonieux  concerts. 


(j)  An  hymn  to  the  morning. 

Attend  my  îays,  ye  ever  honotàr^d  ni  ne* 

Assist  niy  labours*  and  my  £  trains  refîne; 
ïn  smeotbest  nu  tn  bers  pour  the  notes  alongj 
For  brigJU  Àurora  uew  demanda  my  song* 

Âurora }  bail,  and  ali  the  th  a  usa  ml  tües  * 

Wliiéh  deck  thy  progrès  through  the  vaulted  skies: 
The  morn  aivaJces^  and  wide  extends  her  rays* 

Oo  evJry  leaf  the  gentle  zéphyr  plays  ; 

Harmonious  lays  the  Feather’d  raec  résumé  * 

Dart  the  hright  eye  *  and  shako  the  painted  plume  i 
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Verdoyans  bocages ,  déployez  vos  ra¬ 
meaux,  prêtez  au  poète  vos  ombrages  soli¬ 
taires  pour  Je  protéger  contre  les  ardeurs  du 
soleil*  Calilope  7  fais  résonner  ta  lyre,  tau¬ 
dis  que  tes  aimables  sœurs  attisent  le  feu  du 
génie*  Les  dômes  de  verdure ,  les  vents  frais, 
le  spectacle  bigarré  des  deux  font  affluer 
tous  les  plaisirs  dans  mon  ame*  De  l'Orient 
s’avance  avec  pompe  le  dominateur  du  jour, 
à  son  éclat  les  ombres  s’enfuient;  mais  déjà 
ses  feux  embrasent  l’horizon  ,  étouffent  ma 
voix ,  et  mes  chanls  avortés  se  terminent  for¬ 
cément  au  début. 


Te  stiaily  groves ,  jour  verdant  gloora  display 
To  shield  jour  ptiei  frum  tUe  burning  day  ; 
Calliop&t  awakc  Üie  sacretl  )jre, 

Wbile  Ihy  fair  sîsters  fun  die  pleasing  Ere: 
ïbe  bow’rs,  tlxG  gales  >  tîie  varîegated  skîèâ 
lu  ail  theïr  pleasures  in  niy  besoin  rise, 

See  in  the  cast  th*  illustrions  king  of  day  ! 
His  rising  radiante  drives  the  shades  away  — 
But  OU  î  I  fefcl  lus  fervid  beams  too  stroug , 
And  scarce  begtm ,  conrludes  LU*  abortive  song- 
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Au  comte  de  Dartmouth  (1), 

Salut  heureux  jour,  où,  brillante  comme 
l'aurore ,  la  liberté  sourit  à  la  nouvelle  An¬ 
gleterre . Long-temps  exilée  des  régions 

boréales,  elle  revient  embellir  nos  climats* 
À  l’aspect  de  la  déesse  si  long-temps  désirée, 
]  esprit  de  factions  est  terrassé,  il  expire. 
Tel  ?  effrayé  par  la  splendeur  du  jour,  le 
hibou  s’enfuit  dans  les  antres  solitaires,  pour 
y  retrouver  la  nuit. 

Amérique,  ils  seront  enfin  réparés  ces 
torts,  ils  seront  expiés  ces  outrages,  l’objet 


(1)  Ta  Ûic  rip'ht  honorable  Wieliak  .  cari  ^Dartmodtii, 
hls  majesty's  principal  secretary  of  State  for  north  Ame¬ 
rica  f  etc. 

U  ail.  happy  day  ,  VFheïi }  smilïug  Jîke  the  niorn  , 

F  air  Freedûtn  rose  New-England  ta  adora  : 

Long  lest  to  reniais  beneatli  Ihe  nortliern  skies 
She  shiiics  suprême ,  whtïe  hated  faction  die*  : 

Soon  as  L\pptaiTd  the  G  aides  s  long  desirhï 
Sick  at  ihc  view,  she  laiigttîsliM  and  expîrM  : 

Tîius  from  the  splendors  of  the  iBorniag  light 
The  owl  iti  sadoess  seeks  the  caves  ot  nîgîit. 

No  more,  America f  m  romirnful  strain 
Of  wiongs ,  and  grievaace  tmredrcsshï  eomplaiu , 
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de  tes  lugubres  doléances.  Ne  redoute  plus 
les  chaînes  forgées  par  la  main  de  l’insolente 
tyrannie,  qui  se  promettoit  d’asservir  cette 
contrée. 

En  lisant  ces  vers,  Mylord,  vous  deman¬ 
derez  avec  surprise  d’où  me  vient  cet  amour 
de  la  liberté?  à  quelle  source  j’ai  puisé  cette 
passion  du  bien  général ,  apanage  exclusif 
des  âmes  sensibles? 

Hélas  !  au  printemps  de  ma  vie  un  des¬ 
tin  cruel  m’arracha  des  lieux  fortunés  qui 
m’a  voient  vu  naître.  Quelles  douleurs,  quelles 
angoisses  auront  torturé  les  auteurs  de  mes 
jours!  Il  étoit  inaccessible  à  la  pitié,  il  avoit 


No  longer  tbalt  tWu  dread  Ibe  ïron  ebain, 
Wliitïî  wattfoii  Tynxiiny  witli  I&wless  îiand! 

Had  made  and  ’mth  if  roeant  t’  enclave  tbe  land. 


Should  yottj  my  lord,  wMU  you  peruse  my  sung  f 
Wonder  iVum  wheüce  rny  lové  of  Fteçdom  sprung., 
Whence  flow  tîie  wîshes  for  tbe  rtjmraoü  good, 

13  y  feeîing  bcarts  alonc  best  underâtoodj 
X  ,  young  111  lifoj  by  seenung  cruel  fatc 
Was  snatrhM  from  Âfric's  faucy’d  happy  seat  : 

What  pangs  eicmciating  muât  molcst., 

WliaX  sorrows  l&bor  in  my  parent»’  breast^ 
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une  anie  de  fer  le  barbare  qui  ravit  à  un  père 
son  enfant  chéri.  Victime  dune  telle  féro¬ 
cité  ,  ponrrois-je  ne  pas  supplier  le  ciel  de 
soustraire  tous  les  êtres  aux  caprices  des  ty¬ 
rans  ?  etc*.,  etc. 


SteclM  was  tîmt  seul ,  and  hy  rto  jnisery  movM , 
Tbat  from  a  father  seizîd  hi  a  babe  beiov’d: 
Snchj  mch  m y  case.  And  ran  I  the»  but  pray 
Othera  may  never  feei  tyrannie  sway  ?  etc.  3  etc. 
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CHAPITRE  IX. 

Conclusion . 


De  tous  les  pays  lettrés*  je  cloute  qu’il  y 
en  ait  un  ou  1  on  soit  aussi  étranger  qu’en 
France  à  tout  ce  qui  s’appelle  littérature 
étrangère.  Seroit-on  surpris  dès-lors  que  pas 
un  des  auteurs  nègres  ne  fût  mentionné  dans 
nos  dictionnaires  historiques*  qui  d’ailleurs 
ne  sont  guère  que  des  spéculations  finan¬ 
cières  ?  Ils  contiennent  les  fastidieuses  no¬ 
menclatures  de  pièces  de  théâtre  oubliées, 
et  de  romans  éphémères.  Cartouche  y  a 
trouvé  une  place,  et  ils  gardent  le  silence  sur 
Raikes,  fondateur  des  Sunday-schools,  ou 
bcolcs  du,  dimanche *■  sur  W illiam  Mawes  * 
fondateur  de  la  Société  humaine,  pour  soi¬ 
gner  les  individus  frappés  de  mort  apparente; 
sur  des  hommes  tels  que  Hartlib,  Maitland } 

18 
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Long,  Thomas  Coram,  Il  an  way,  Fletcher 
de  Saltonn,  Ericns  Walter,  Wagenaar, 
Buckelts  ,  Meeuwis  -Pakker  ,  Valentyn, 
Eguyara,  François  Solis,  Mineo ,  Chia- 
rizi,  TiAero,  Jérusalem,  Finnus  Johan- 
naeus,  etc.,  etc.,  etc.  On  n’y  trouve  pas 
Sohm,  le  Puffendorf  du  dernier  siècle;  pas 
même  un  grand  nombre  d’écrivains  natio¬ 
naux  qui  dévoient  y  figurer ,  Persini ,  Blaru, 
Jehan  de  Brie,  Jean  des  Lois,  de  Clïeux,  et 
ce  bon  quaker  Bchezet,  né  à  Saint-Quentin, 
l’ami  de  tous  les  hommes,  lé  cléFenseur  de  tons 
ceux  qui  souffraient,  qui  toute  sa  vie  com¬ 
battit  l’esclavage  par  la  raison ,  la  religion 
et  l’exemple,  il  établit  à  Philadelphie  une 
école  pour  les  enfans  noirs,  qu’il  enseignoit 
lui-même.  Dans'les  intervalles  que  lui  lais- 
soit  cette  fonction,  il  alloit  chercher  des 
malheureux  à  soulager.  Â  ses  funérailles, 
honorées  d’un  concours  très-solennel,  un  co¬ 
lonel  américain ,  qui  avoit  servi  comme  in¬ 
génieur  dans  la  guerre  de  la  liberté,  s’écria: 
J’aimerois  mieux  être  Benezet  dans  ce  cer- 
ciîèil ,  que  George  Washington  avec  toute  sa 
célébrité  :  c'est  une  exagération  sans  doute, 
mais  elle  est  flatteuse.  En  parlant  de  Bene- 


«et }  Itvan-Raiz,  voyageur  russe,  disoit: 
Les  académies  d’Europe  retentissent  d’éloges 
décernés  à  des  noms!  1  lustres,  etjBenezet  n’est 
pas  sur  leurs  listes.  A  qui  donc  réservent- 
elles  des  couronnes  (i)  ?  Ce  Français  qui 
excilasi  puissamment  l’admiration  des  étran¬ 
gers  n'est  pas  même  connu  en  France  ;  il, n’a 
pas  trouvé  la  moindre  place  chez  nos  entre¬ 
preneurs  de  dictionnaires;  mais  Benjamin 
Rush,  et  mne  foule  d’Anglais  et  d’Améri¬ 
cains  ont  réparé  cette  omission. 

Des  hommes  qui  ne  consultent  que  leur 
bon  sensjet  qui  n’ont  pas  suivi  les  discussions 
relatives  aux  colonies,  douteront  peut-être 
qu’on  ait  pu  ravaler  les  Nègres  au  rang  des 
brutes,  et  mettre  en  problème  leur  capacité 
intellectuelle  et  morale.  Cependant  cette  doc¬ 
trine,  aussi  absurde  qu’abominable,  est  :  in¬ 
sinuée  ou  professée  dans  une  foule  d’écrits. 
Sans  contredit  les  Nègres,  en  général ,  joi¬ 
gnent  à  l’ignorance  des  préjugés  ridicules, 
des  vices  grossiers,  surtout  les  vices  inhé- 
rens  aux  esclaves  de  toute  espèce  ,  de  toute 


(i)  V.  The  amcrican  Muséum,  in-80,.  t.  IV,  Phi¬ 
ladelphie  1788,  p.,i6r  ;  ett.IX  t, p.ùja  et  suiv. 
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couleur.  Français ,  Anglais  ,  Hollandais ,  que 
seriez -vous,  si  vous  aviez  été  Pl  acés  dans 
les  mêmes  circonstances?  Je  maintiens  que 
parmi  les  erreurs  les  plus  stupides,  et  les 
crimes  les  plus  hideux ,  il  n’eu  est  pas  un 
que  vous  ayez  droit  de  leur  reprocher. 

Long-temps  en  Europe,  sbus  des  formes 
variées  ,  les  Blancs  ont  fait  la  traite  des 
Blancs  ;  peut-on  caractériser  autrement  la 
- presse  en  Angleterre,  la  conduite  des  ven¬ 
deurs  d’amcs  en  Hollande ,  celle  des  princes 
allemands  qui  vendoient  leurs  régi  mens  pour 
les  colonies?  Mais  si  jamais  les  Nègres  ,  bri¬ 
sant  leurs  fers,  venoient  (ce  qu’à  Dieu  ne 
plaise)  ,  sur  les  côtes  européennes,  arracher 
des  Blaiïcs  des  deux  se^es  à  leurs  familles, 
-les  enchaîrtPr  y  les  conduire  en  Afrique,  les 
marquer  d’un  fer  rouge  ;  si  tes  Blancs  volés, 
vendus,  achetés  par  le  crime,  placés  sous  la 
-surveillance  de  géreurs  impitoyables,  étoient 
•sans  relâche  forcés ,  à  coups  de  fouet ,  au 
travail ,  sous  un  climat  funeste  à  leur  santé, 
ou  ils  n’auroierit  d’autre  consolation  à  la  fin 
de  chaque  jour  que  d’avoir  fait  un  pas  de 
-plus  vers  le  tombeau ,  d’autre  perspective  que 
•de  souffrir  et  de  mourir  dans  les  angoisses 
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du  désespoir  ;  si ,  voués  à  la  misère  ,  à  l*ignô* 
ruinie,  ils  étoient  exclus  de  tous  les  avan¬ 
tages  de  la  société;  s’ils  étaient  déclarés  lé¬ 
galement  incapables  de  toute  action  juridi¬ 
que,  et  si  leur  témoignage  n'étoit  pas  même 
admis  contre  la  classe  noire;  si,  comme  les 
esclaves  de  Batavia,  ces  Blancs,  esclaves 
à  leur  tour,  n’avoïent  pas  la  permission  de 
porter  des  chaussures;  si,  repoussés  même 
des  trottoirs  ,  ils  étoient  réduits  à  se  confon¬ 
dre  avec  les  animaux  au  milieu  des  rues;  si 
l’on  s’abonnoit  pour  le3  fouetter  en  masse, 
et  pour  enduire  de  poivre  et  de  sel  leurs  dos 
ensanglantés,  afin  de  prévenir  la  gangrène  ; 
si  en  les  tuant  on  en  étoit  quitte  pour  une 
somme  modique,  comme  aux  Barbades  et  à 
Surinam;  si  Ton  mettait  à  prix  la  tête  de 
ceux  qui  se  seraient,  par  la  fuite,  soustraits 
à  l’esclavage;  si  contre  les  fuyards  on  diri- 
geoit  des  meutes  de  chiens  formés  tout  ex¬ 
près  au  carnage;  si  blasphémant  la  divinité, 
les  Noirs  prétendoient,  par  l’organe  de  leurs 
Blarabouts,  faire  intervenir  le  ciel  pour  prê¬ 
cher  aux  Blancs  l’obéissance  passive  et  la  ré¬ 
signation;  si  des  pamphlétaires  cupides  et  ga¬ 
gés  discrédit  oient  la  liberté,  en  disant  qu'elle 
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n'est  qu'une  abstraction  (actuellement  telle 
est  la  mode  chez  une  nation  qui  n’a  que  des 
modes) j  s’ils  imprîmoient  que  Ton  exerce 
contre  les  Blancs  révoltés,  rebelles ,  de  justes 
représailles  *  et  que  d'ailleurs  les  esclaves 
blancs  sont  heureux,  plus  heureux  que  les 
paysans  au  sein  de  l'Afrique;  en  un  mot*  si 
tous  les  prestiges  de  la  ruse  et  de  la  calom¬ 
nie,  toute  l’énergie  de  la  Force,  toutes  les 
fureurs  de  l'avarice*  toutes  les  inventions 
de  la  férocité  étaient  dirigées  contre  vous 
par  une  coalition  d'êtres  à  figure  humaine , 
aux  yeux  desquels  la  justice  n’est  rien  ,  parce 
que  l'argent  est  tout;  quels  cris  d'horreur  re* 
lentiroient  dans  nos  contrées  !  Four  l'expri** 
nier,  ou  demanderoit  â  notre  langue  de  nou¬ 
velles  épithètes  ;  une  foule  d’écrivains  s’épui- 
seroient  en  doléances  éloquentes,  pourvu  tou¬ 
tefois  que  n’ayant  rien  à  craindre  ,  il  y  eût 
pour  eux  quelque  chose  à  gagner* 

Européens ,  prenez  l’inverse  de  cette  hy¬ 
pothèse,  et  voyez  ce  que  vous  êtes. 

Depuis  trois  siècles,  les  tigres  et  les  pan¬ 
thères  sont  moins  redoutables  que  vous  pour 
V Afrique*  Depuis  trois  siècles,  l’Europe, 
qui  se  dit  chrétienne  et  civilisée,  torture 
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sans  pitié,  sans  relâche,  en  Amérique  et  en 
Afrique ,  des  peuples  quelle  appelle  sau¬ 
vages  et  barbares.  Elle  a  porté  chez  eux  la 
crapule,  la  désolation  et  l’oubli  de  tous  les 
sentimens  de  la  nature,  pour  se  procurer  de 
l’indigo,  du  sucre,  du  café.  L’Afrique  ne 
respire  pas  même  quand  les  potentats  sont 
aux  prises  pour  se  déchirer  ;  non ,  je  le  ré¬ 
pète,  il  n’est  pas  un  vice,  pas  un  genre  de 
scélératesse  dont  l’Europe  ne  soit  coupable 
envers  les  Nègres,  et  dont  elle  11e  leur  ait 
donné  l’exemple.  Dieu  vengeur,  suspens  ta 
foudre ,  épuise  ta  miséricorde  en  lui  donnant 
le  temps  et  le  couvage  de  réparer,  s’il  est 
possible ,  ses  scandales  et  ses  atrocités. 

Je  m’étois  imposé  le  devoir  de  prouver 
que  les  Nègres  sont  capables  de  vertus  et  de 
talens;  je  l’ai  établi  par  le  raisonnement, 
plus  encore  par  les  faits;  ces  faits  n’annon¬ 
cent  pas  des  découvertes  sublimes  ;  ces  ou¬ 
vrages  ne  sont  pas  des  cbefs-d’œuvres;  mais 
ils  sont  des  argumens  sans  réplique  contre 
les  détracteurs  des  Nègres.  Je  ne  dirai  pas 
avec  JJelvétius  que  chacun  en  naissant  ap¬ 
porte  d ’éga.l.es  dispositions,  et  que  l’homme 
n’est  que  le  produit  de  son  éducation;  mais 
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cette  assertion,  fausse  dans  sa  généralité, 
est  vraie  a  bien  des  égards.  Un  concours 
d’heureuses  circonstances  développa  le  génie 
de  Copernic,  de  Galilée,  de  Leibnitz  et  de 
Newton  ;  des  circonstances  fâcheuses  ont 
peut-être  empêché  d’éclore  des  génies  qui 
Jes  auroient  surpassés;  chaque  pays  asaBéo- 
lie,  mais  en  général  on  petit  dire  que  le  vice 
et  la  vertu ,  l’esprit  et  la  sottise ,  le  génie  et 
l’ineptie  appartiennent  à  toute  sorte  de  con¬ 
trées,  donations,  de  crânes  et  de  couleurs. 

Pour  comparer  des -peuples ,  il  faut  les 
placer  dans  les  mêmes  conjonctures;  et  quelle 
parité  peut  s’établir  entre  les  Blancs,  éclai- 
ïés  des  lumières  du  christianisme  qui  mène 
presque  toutes  les  autres  à  sa  suite,  enrichis 
des  découvertes,  entourés  de  l’instruction  de 
tous  les  siècles ,  stimulés  par  tous  les  moyens 
d’encouragement;  et  d’autre  part,  les  Noirs 
privés  de  tons  ces  avantages ,  voués  à  l’op¬ 
pression  ,  à  la  misère?  Si  aucun  d’eux  n’avoit 
tait  preuve  de  talens,  on  n’anroît  pas  lieu 
d’en  être  Surpris  ;  ce  qu’il  y  a  vraiment  d’éton- 
nant ,  c’est  qu’un  si  grand  nombre  en  ayent 
manifesté.  Que  seroient-i!s  donc  si,  rendus 
à  toute  la  diguifé  d’hommes  libres,  ils  occu- 
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poient  le  rang  que  la  nature  leur  assigne,  et 
que  la  tyrannie  leur  refuse? 

Souvent  en  politique  les  révolutions  brus¬ 
ques  ,  à  raison  des  désastres  quelles  entraî¬ 
nent,  peuvent  s’assimiler  aux  grandes  con¬ 
vulsions  de  la  nature.  De  la  part  des  plan¬ 
teurs,  c’est  encore  une  nouvelle  imposture 
d'avoir  confondu  la  question  de  f émancipa¬ 
tion  avec  celîe  de  la  traite,  d’avoir  débité 
que  les  amis  des  Noirs  vouloient  un  affran¬ 
chissement  subit  et  général.  Ils  opi noient 
pour  une  marche  progressive  qui  opéreroit 
le  bien  sans  secousse  j  tel  é toit  l’avis  de  l’au¬ 
teur  de  cet  ouvrage ,  lorsque  dans  un  écrit 
adressé  aux  Nègres' et  Mulâtres  libres  ^  et 
qui  lui  a  valu  tant  d’injures,  il  annonçoit 
(et  il  l’annonce  encore),  qu’un  jour  sur  les 
rivages  des  Antilles,  le  soleil  n’éclairera 
plus  que  des  hommes  libres,  et  que  les  rayons 
de  1  astre  qui  répand  la  lumière  ne  tombe¬ 
ront  plus  sur  des  fers  et  des  esclaves  (i)j 
mais  les  planteurs  français  ont  repoussé  avec 
acharnement  tons  les  décrets  par  lesquels 


(1)  V ►  Lettre  aux  citoyens  de  couleur  et  Nègres 
libres,  in-8%  Paris  179T  ,  p,  12- 
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l'assemblée  constituante  vouloit  graduelle¬ 
ment  amener  des  réformes  salutaires;  leur 
orgueil  a  perdu  pour  eux  les  colonies  du 
nouveau  Monde ,  qui  ne  fleuriront  jamais, 
dit  Le  Genty,  que  sous  les  auspices  de  la  li¬ 
berté  personnelle  ;  le  trafic  révoltant  que 
l1  homme  ose  y  faire  de  son  semblable,  ne 
les  conduira  jamais  à  une  prospérité  cons¬ 
tante . 

Ce  continent  américain  ,  asile  de  la  li¬ 
berté,  s’achemine  vers  un  ordre  de  choses 
qui  sera  commun  aux  Antilles  ,  et  dont 
toutes  les  puisances  combinées  ne  pourront 
arrêter  le  cours.  Les  Nègres  réintégrés  dans 
leurs  droits,  par  la  marche  irrésistible  des 
événemens,  seront  dispensés  de  toute  recon- 
noissance  envers  ces  colons ,  auxquels  il  eût 
été  également  facile  et  utile  de  s’en  faire 
aimer. 

Le  travail  à  la  tâche,  dont  on  reconnoît 
déjà  l’utilité  an  Brésil  et  à  Bahamas,  l’in- 
1  réduction  de  la  charrue  pour  les  cultures  à 
la  Jamaïque,  justifiée  par  des  succès  (i) , 

(1)  V.  Dallas,  t,  I ,  p.  4.  Darré -Saint-  Venant 
propose  également  l'introduction  de  la  charrue  dans 
nos  colonies. 
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suffiroienl  pour  renverser  on  modifier  le 
système  colonial.  Cette  révolution  aura  un 
mouvement  accélère  3  lorsque  1  industrie  et 
la  politique,  connoissant  mieux  leurs  rap¬ 
ports  mutuels,  appelleront  autour  déliés, 
dans  les  colonies,  les  pompes  a  feu  ,  et  tous 
les  moyens  mécaniques  a  Paide  desquels  on 
abrège  le  travail ,  on  facilite  les  manipula¬ 
tions;  lorsqu’une  nation  énergique  et  puis¬ 
sante,  â  laquelle  tout  présage  de  hautes  des¬ 
tinées,  étendant  ses  bras  sur  les  deux  Océans 
Atlantique  et  Pacifique,  élancera  ses  vais¬ 
seaux  de  Pun  à  l’autre  ?  par  une  route  abro¬ 
gée,  soit  en  coupant  l’isthme  de  Panama, 
soit:  en  formant  un  canal  de  communication, 
comme  on  Pa  proposé,  par  la  rivière  Saint- 
Jean  et  le  lac  de  Nicaragua;  elle  changera 
la  face  du  monde  commercial ,  et  la  face 
des  empires*  Qui  sait  si  l’Amérique  ne  se 
vengera  pas  alors  des  outrages  quelle  a 
reçus ,  et  si  notre  vieille  Europe ,  placée 
dans  im  rang  de  puissance  subalterne , 
ne  deviendra  pas  une  colonie  du  nouveau 
Monde  ? 

Il  n’y  a  d’utile  et  de  durable  que  ce  qui  est 
juste;  aucune  loi  émanée  delà  nature  ne  place 
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un  liomme  dans  la  dépendance  d*un  autre,  et 
toutes  les  loix  que  fa  raison  désavoue,  sont 
par  là  même  frappées  de  nullité.  Chacun  ap- 
porte,  en  naissant,  son  titre  à  la  liberté  (1); 
les  conventions  sociales  en  ont  circonscrit 
1  usage,  mais  la  limite  doit  être  la  même 
pour  tons  les  membres  de  la  cité,  quelles 
que  soient  leur  origine,  leur  couleur,  leur 
religion.  Si  vous  avez  droit  de  rendre  un  au¬ 
tre  homme  esclave ,  disoit  Price  ,  il  a  droit 
de  vous  rendre  esclave;  et  si  l’on  n’a  pas 
droit  de  le  vendre,  personne  n’a  le  droit  de 
l’acheter. 

*  * 

Puissent  les  nations  européennes  expier 
enfin  leurs  crimes  envers  les  Africains  !  Puis¬ 
sent  les  Africains,  relevant  leurs  fronts  hu¬ 
miliés  ,  donner  l’essor  à  toutes  leurs  facultés, 
ne  rivaliser  avec  les  Blancs  qu’en  talens  et 
en  vertus,  oublier  les  forfaits  de  leurs  per¬ 
sécuteurs,  ne  s’en  venger  que  par  des  bien¬ 
faits,  et  dans  les  effusions  de  la  tendresse 
fraternelle ÿ  goûter  enfin  la  liberté  et  le  bon¬ 
heur!  Dût-on  ici  bas  n’avoir  que  rêvé  ces 
avantages  pour  soi-même ,  il  est  du  moins 
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des  nègres. 

consolant  d’emporter  au  'tombeau  la  certi¬ 
tude  ,  qu’un  a  travaillé  de  toutes  ses  forces 
à  les  procurer  aux  autres. 

Pm  S .  Deux  hommes  de  lettres  très-distin¬ 
gués  par  leurs  talens  et  leurs  ouvrages ,  l’un 
Helvétiejij  et  Tantre  Américain ,  ont  fait 
sur  le  manuscrit  original  de  cet  ouvrage  des 
traductions  allemande  et  anglaise ,  qui  pa¬ 
raîtront  incessamment ,  en  Allemagne  et 
dans  les  Etats-Unis  d'Amérique. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DE  LA  TRAITE  DES  NOIRS. 


.rHÈMisTOcLE  annonce  aux  Athéniens  que, 
pour  accroître  la  puissance  de  la  république  et 
la  délivrer  d’un  ennemi  redoutable,  il  a  un 
moyen  infaillible ,  mais  qui  ne  peut  être  révélé 
au  public.  Aristide  est  nommé  pour  être  dépo¬ 
sitaire  de  ce  secret,  et  apprécier  l’utilité  du  plan 
de  Thémistocle ,  qui  consiste  à  brûler  la  Hotte 
de  Xcrxès,  réunie  dans  un  porL.  Aristide,  per¬ 
suadé  que  le  saint  même  de  la  patrie  seroit 


(6) 

acheté  trop  chèrement  par  un  acte  contraire  à 
la  morale,  déclare  à  rassemblée  que  le  moyen 
proposé  seroit  très^avanîageox,  mais  qu'il  est 
injuste;  et  il  est  rejeté  (iJ.  Dans  un  traité  avec 
les  Carthaginois,  Gelon,  roi  de  Syracuse,  sti¬ 
pule  expressément  qu’ils  n’immoleront  plus 
d  en  fans  à  Saturne  (2)  ;  et  vingt- trois  siècles 
après,  en  18 i4,  dans  un  traité  avec  l’Angle¬ 
terre  ,  on  stipule  que,  pendant  cinq  ans  encore , 
les  F rançais  pourronL  faire  la  traite  des  Nègres , 
c’est-à-dire,  voler  ou  acheter  des  hommes  en 
Afrique ,  les  arracher  à  leur  terre  natale ,  à  tous 
les  objets  de  leurs  affections ,  les  porter  aux 
Antilles,  où,  vendus  comme  des  bêtes  de  somme, 
ils  arroserontde  leurssucurs  des  champs  dont  les 
fruits  appartiendront  à  d’autres,  et  traîneront 
une  pénible  existence  ,  sans  aqlre  consolation, 
à  la  fin  de  chaque  jour,  que  d’avoir  fait  un  pas 
tle  plus  vers  le  tombeau.  Aristide  et  Gelon 
étoient  idolâtres,  nous  sommes  chrétiens. 


(t)  Voyez  Plutarque ,  yie  de  T  h  émis  Iode ,  3g- 

(2)  Idem  *  des  Bêlais  de  la  justice  divine. 


A  peine  ai-je  tracé  ces  mois,  qu  on  me  crie 
en  anglais  et  en  français  :  The  hing  can  do  no 
wrong,  te  roi  ne  peut  faire  mal.  Actuelle¬ 
ment,  en  France  comme  en  Angleterre ,  on  ac¬ 
corde  fictivement  au  chef  de  l’État  la  faculté 
d’être  infaillible  et  impeccable. La  responsabilité 
ne  pèse  que  sur  les  ministres.  C’est  doue  cpnlie 
des  actes  ministériels  que  sont  dirigées  nos  ob¬ 
servations;  mais,  comme  dans  la  stipulation  de 
la  traite  des  Nègres ,  ils  n’étoient  que  les  organes 
des  marchands  d’hommes,  il  n’est  pas  mutile 
d’envisager  un  moment  la  conduite  que,  depuis 
vingt-cinq  ans ,  ont  tenue  la  plupart  de  ces  der¬ 
niers. 

Jadis  ils  avoient  mis  sérieusement  en  pro¬ 
blème,  si  les  Noirs  pouvoient  être  comptés  dans 
lu  classe  des  êtres  raisonnables.  Bientôt  il  fallut 
céder  à  la  multitude  des  faits  qui ,  sur  cet  aiti- 
cle,  les  assimilant  aux  Blancs,  attestent  l’iden¬ 
tité  et  l’unité  de  l’espèce  humaine.  Les  partisans 
de  la  traite  déclarent  présentement  qu’il  est 
absurde  d’élever  des  doutes  à  cet  égard;  ils  se 
réduisent  à  contester  aux  Noirs  des  facultés  in- 
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tellectuelles  aussi  énergiques,  aussi  étendues 
que  celles  des  Blancs. 

On  pourrait  leur  répondre  que  les  talens  ne 
sont  pas  la  mesure  des  droits  :  aux  yeux  de  la 
loi ,  le  domestique  de  Newton  cloil  l’égal  de  son 
maître.  Mais,  pour  établir  la  supériorité  des 
Blancs,  quels  sont  les  moyens  de  comparaison? 
Bans  une  brochure  nouvelle,  sur  V Esclavage 
colonial,  on  lit  textuellement  que  le  Noir  n’est 
susceptible  d’aucune  vertu  (l).  Celte  assertion 
il  est-elle  pas  un  blasphème  contre  la  nature  et 
son  auteur?  Vice  et  vertu  sont  des  termes  cor- 
relatiFs  :  à  un  etre  insusceplible  de  moralité, 
pourrai t-on  reprocher  une  perversité  qui  serait 
le  résultat  inévitable  de  sa  nature  ?  Des  circons¬ 
tances  accidentelles  et  des  causes  locales  ont 
empoché  ou  arrêté  en  Afrique  la  marche  de  la 
civilisation;  mais  quand  les  Africains  en  ont 
partagé  les  avantages,  sont-ils  restés  inférieurs 
aux  Blancs  en  talens  et  en  vertus  ?  Les  preuves 


CO  Voyez  Mémoires  sur  P  Esclavage  colonial ,  par 
M,  I  abbé  Diïloii,  8r\,  Paris,  !8i4,pag.  8» 
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tin  contraire,  accumulées  dans  l’ouvrage  sur  la 
Littérature  des  Nègres ,  pourroient  être  for¬ 
tifiées  de  nouvelles  preuves* 

Dans  les  désastres  de  Saint-Domingue,  des 
forfaits  épouvantables  ont  été  commis  par  des 
hommes  d  e  toutes  les  couleurs  j  mais  à  d  es  Blancs 
seuls  appartient  l’invention  infernale  d’avoir 
tiré  h  grands  frais,  de  Cuba,  des  meutes  de 
chiens  dévorateurs,  dont  l’arrivée  fut  célébrée 
comme  un  triomphe.  On  irrita,  par  une  diète 
calculée,  la  voracité  naturelle  de  ces  animaux j 
et,  le  jour  où  l’on  fit,  sur  un  Noir  attaché  à  un 
poteau,  fessai  de  leur  empressement  à  dévo¬ 
rer,  fut  un  jour  de  solennité  pour  les  Blancs  de 
la  ville  du  Cap,  réunis  dans  des  banquets  pré¬ 
parés  autour  de  l’amphithéâtre^  où  ils  jouirent 
de  ne  spectacle  digne  de  cannibales  (i).  Compa¬ 
rez  ici  la  conduite  des  Blancs  ,  qui  se  disent  ci¬ 
vilisés  et  chrétiens,  avec  celle  des  esclaves 


(0  Vg yv.zle  Cri  de  ta  nature ^  par  M,  Juste  Clianlaüc. 
8*.  j  Cap  Henri j  i8io,  pag.  48  cl  suiy,  Ce  morceau  est 
écrit  avec  IVnergîe  tic  Tacite, 
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qui ,  la  plupart  ,  a  voient  été  privés  îles  ressources 
de  ^éducation  cl  des  lumières  de  l’Evangile,  et 
voyez  à  qui  reste  l’avantage  du  parallèle. 

Depuis  vingt-cinq  ans?  des  calomniateurs 
n’out  cessé  d’imputer  les  troubles  de  Saint- 
Domingue  aux  amis  des  noirs*  Si  la  justification 
de  ceux-ci  n’éloit  pas  portée  a  Pévidence,  ils 
la  trouveraient  dans  |’aveu  franc  et  naïf  dJun 
Colon  dont  l’ouvrage  vient  de  paraître  (i). 

En  1791,  M.  du  Chilleau*  gouverneur  de 
Samt-Douiinguie  f  ayant  convoqué  les  milices 
de  la  province  de  l’Ouest  pour  célébrer  la  fête 
du  j 4  juillet  ,  on  y  vit  rassemblés  les  Dragons 
coloniaux  blancs  et  les  Dragons  nègres  et  mu¬ 
lâtres  libres.  On  distribua  des  rubans  tricolores 
aux  premiers,  les  autres  s’aUendoient  avec  rai¬ 
son  k  recevoir  la  même  faveur;  mais  sur  les  ré¬ 
clamations  de  quelques  Blancs  j  011  !a  refusa  aux 
Dragons  noirs  et  sang  mêlé,  M.  Grouvel 
avoue  «que  la  guerre  civile  prit  naissance  à 


(i)  Voyez  Pat  fs  historiques  sur  Saint  -  Domingiw  j 

depuis  178G  a  1 8o5,  par  M.  Grouvel,  8  Paris,  i8i4; 
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«  l’occasion  de  ce  refus  aussi  injuste  que  ridi- 
«  cule  (i).  » 

Dans  l’immensité  d’ouvrages  et  d’opuscules 
publics  sur  les  Colonies  par  des  planteurs,  d 
en  est  peut-être  plus  de  cent  où  ils  assurent 
que  le  travail  de  la  culture ,  dans  ces  contrées 
brûlantes,  excède  les  forces  des  Européens,  et 
ne  peut  être  exécuté  que  par  des  Negres.  Les 
partisans  de  l’esclavage  éludoientou  nioient  les 
faits  qu’on  leur  opposoit ,  et  ces  dénégations 
étoient  conmnniétnent  assaisonnées  d  injures 
aux  amis  des  noirs-,  mais  voici  un  autre  Colon 
qui  les  justifie  encore  sur  cet  article  :  le  pas¬ 
sage  mérite  d’être  cité  : 

«  Les  engagés  ou  trente-six  mois,  qui  étoient 
te  des  Blancs,  faisoientdans  l’origine  d e l’établi»- 
«  semenl  de  Saint-Domingue  ce  que  font  au- 
«  jourd’hui  les  Nègres  ;  même  de  nos  jours 
«  presque  tous  les  liabilans  de  la  dépendance 


voyez  les  premières  pages  jusqu’à  la  page  10  inclusive¬ 
ment. 

(i)  Ibid. 


k  lie  la  grande  Anse ,  qui  sont  en  général  des 
«  soldats,  des  ouvriers  on  de  pauvres  Basques, 
«  cultivent  de  leurs  propres  mains  leurs  Iia- 

«  bi  la  lions. 

K  Oui,  je  le  soutiens  et  j’en  ai  l’expérience , 
«  les  Blancs  peuvent  sans  crainte  cultiver  la 
«  terre  de  Saint-Domingue,  ils  peuvent  labou- 
«  rer  dans  les  plaines  depuis  six  heures  du  ma- 
«  tin  jnsqn’a  neuf,  et  depuis  quatre  heures  de 
«  l’après-midi  jusqu’au  soleil  couché.  Un  Blanc 
«  avec  sa  charrue  fera  plus  d’ouvrage  dans  sa 
«  journée  que  cinquante  Nègres  à  la  houe,  et 
«  la  terre  sera  mieux  labourée;  les  Blancs  ,  eu 
«  outre ,  seront  plus  propres  à  cultiver  les  jar- 
«  dins,  à  former  et  à  entretenir  les  prairies 
«  dont  on  manque  dans  ce  pays  pour  l’arnélio- 
«  ration  des  bestiaux ,  des  chevaux  et  autres 
a  animaux  (i).  » 

On  des  écrivains  qu’on  vient  de  citer  trouve 
bon  que  les  Nègres  soient  soumis  au  fouet. 


(*j  ^  oyez  De  (sa i n 1- Dont ingtte 7  de  ses  guerres etc.  3 
par  M.  Drouin  de  Bercy.  S  \ ,  Paris,  1 8 1  i ,  p  1 22  et  i s3. 
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«  Des  soldats,  nous  dit-il,  passent  aux  verges, 
«  aux  courroies,  sont  fusillés;  faut-il  pour  cela 
«  supprimer  les  militaires  (i)?  »  Les  notions  les 
plus  simples  du  sens  commun  repousser]  t  toute 
parité  entre  des  punitions  infligées  en  vertu 
d’un  jugement  fondé  sur  les  lois  militaires  et 
les  punitions  arbitraires  infligées  aux  esclaves. 

Si  l’on  en  croit  beaucoup  de  planteurs,  les 
esclaves,  travaillant  sous  le  fouet  d’un  com¬ 
mandeur,  étoient  plus  heureux  que  nos  paysans 
d’Europe  ,  quoique  jamais  il  n’ait  pris  envie, 
même  à  aucun  de  ces  prolétaires  des  Colonies, 
nommés  Petits  Blancs ,  d’échanger  sa  situation 
avec  celle  d’un  Noir;  et,  en  dépit  des  argumena 
par  lesquels  on  veut  convaincre  ces  Noirs  de 
leur  bonheur,  ils  s’obstinent  à  11e  pas  y  croire. 

Notre  intérêt,  disent  les  Colons,  n’est-il  pas 
de  ménager  nos  esclaves  ?  Les  charretiers  de 
Paris  tiennent  précisément  le  même  langage 
en  parlant  de  leurs  chevaux  qui,  par  une  mort 


(l)  Voyez  Mémoire  sur  l’ Esclavage  colonial,  elc. , 
pag.  18. 
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anticipée  ,  périssent  excédés  d’inanition ,  de 
fatigues  et  de  coups.  Si  des  relations  sans  nom¬ 
bre  n’a  voient  appris  à  l’Europe  quel  est  le  sort  des 
esclaves  dans  les  Antilles ,  il  suffiroit  de  jeter  les 
yeux  sur  le  tableau  déchirant  qu’en  a  tracé  un 
ecclésiastique  qui ,  pendant  son  séjour  à  Saint- 
Domingue  ,  dépi oy oit  à  leur  égard  une  eliarité 
compatissante.  Tel  est  peut-être  le  motif  pour 
lequel  l’ouvrage  anonyme  du  Père  Nicol- 
son  (i)  est  rarement  cité  dans  les  écrits  des 
partisans  de  l’esclavage.  Pour  émouvoir  la  pi¬ 
tié,  ils  parlent  de  leurs  sueurs  :  ont-ils  jamais 
articulé  un  mot,  un  seul  mot  sur  les  sueurs  de 
leurs  esclaves  ?  Quel  moyen  de  raisonner  avec 
des  hommes  qui,  si  l’on  invoque  la  religion ,  la 
charité,  répondent  en  parlant  de  cacao,  de 
balles  de  coton  ,  de  balance  du  commerce  j  car, 
vous  disent-ils ,  que  deviendra  le  commerce  si 
l’on  supprime  la  traite  ?  Trou vez-en  un  qui  dise  : 


(l)  Voyez  Essai  sur  1* Histoire  naturelle  dt ;  Saint- 
Domingue ?  etc,  8a.?  Paris  ;  lyyGp  p^g- 
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En  la  continuant  que  deviendront  la  justice  et 
Fhuitfanité  ? 

Rappellerai^  je  les  inculpations  tannai  es  et  les 
mensonges  multipliés  dont  la  répétition  tenoît 
lieu  de  preuves?  Ils  assuroient  que  les  amis  des 
Noirs  vendus  aux  Anglais ,  payés  par  les  An- 
glaîset  parlesNoirs,  étoient  ennemis  des  Blancs 
et  vouloient  faire  égorger  les  Blancs;  comme  si 
Ton  ne  pou  voit  pas  et  si  l’on  ne  devoit  pas  si¬ 
multanément  aimer  les  uns  à  l’égal  des  autres. 

Lorsqu’à  l’Assemblée  Constituante  une  dis¬ 
cussion  avoit  eu  lieu  sur  le  sort  des  esclaves  ou 
des sang-mèlés,  les  députés  qui  avoient  demandé 
qu’on  restreignît  l’autorité  des  maîtres  pour 
étendre  celle  de  la  loi,  devenoient  par  là  même 
les  objets  de  l’animosité  de  ceux-ci,  qui  le  len¬ 
demain  faisoient  crier  dans  les  rues  :  c(  Voici 
«  la  liste  des  députés  qui ,  dans  la  séance  d’hier, 
ff  ont  voté  en  faveur  de  l’Angleterre  contre  là 
«  France.  »  Le  sentiment  qui  rattache  les  hom¬ 
mes  de  bien  à  la  défense  des  Africains ,  s’est 
renforcé  par  l’indignation  qu’inspirent  les  li¬ 
belles  de  certains  individus  qui ,  d’après  leur 
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propre  cœur,  jugeant  tous  les  hommes  ,  ne 
croient  pus  sans  doute  à  la  vertu  désintéressée, 
et  supposent  toujours  aux  autres  des  scnlimens 
vils.  JNon ,  la  postérité  ne  pourra  jamais  conce¬ 
voir  la  multitude  et  la  noirceur  des  menaces, 
des  impostures,  des  outrages  dont,  jusqu’à  l’é¬ 
poque  actuelle  inclusivement,  nous  fûmes  les 
objets  et  dont  plusieurs  d’entre  nous  ont  été  les 
victimes  :  on  essaya  même ,  et  sans  succès ,  de 
flétrir  le  nom  de  Philantrope,  dont  s’honore 
quiconque  n’a  pas  abjuré  l’amour  du  pro¬ 
chain,  Puis,  d’après  le  langage  usité  alors,  il 
fut  du  bon  ton  de  répéter  que  les  principes  d’é¬ 
quité,  de  liberté  étaient  des  abstractions ,  de  la 
métaphysique,  voire  même  de  Y  idéologie,  car 
le  despotisme  a  une  logique  et  un  argot  qui  lui 
,sont  propres. 

Dans  Y  Exposition  des  produits  de  l’indus¬ 
trie  eu  1  an  X,  un  fabricant  de  Carcassoune 
présenta  des  draps  pour  la  traite  des  Nègres  (i). 


(i)  Y.  Exposition  des  produits  de  l'industrie,  an  X, 

p.  ?3. 
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Sans  encourir  le  blâme  de  juger  témérairement, 
on  peut  croire  que  tous  les  syllogismes  sont  su¬ 
bordonnés  à  l'intérêt  de  sa  manufacture.  Hors 
de  là ,  tout  doit  être  pour  lui  abstraction  et 
métaphysique .  Il  en  est  de  même  des  arma¬ 
teurs  qui  voudroient  partir  pour  la  côte  de 
Guinée,  avec  l’espérance  qu’a  près  les  cinq  ans 
révolus,  pour  continuer  la  traite,  elle  seroit 
prolongée  indéfiniment. 

Mais  avec  des  hommes  auxquels  on  ne  peut 
accorder  de  l’estime ,  ne  confondons  pas  tous 
les  planteurs,  il  en  est  qui  avoient  adouci  les 
rigueurs  de  l’esclavage  ,  soit  qu’ils  fussent  di¬ 
rigés  par  des  sentimens  de  bonté,  soit  qu’ils 
sentissent  la  nécessité  de  composer  avec  les  cir¬ 
constances  ,  car  il  faut  souvent  tenir  compte 
aux  hommes  du  bien  qu'ils  font  et  du  mal  qu’ils 
ne  font  pas ,  sans  scruter  trop  sévèrement  les 
motifs  qui  président  à  leur  conduite.  On  voit 
actuellement  des  Colons  disposés  à  reconnoître 
dans  les  ci-devant  esclaves,  de3  cultivateurs 
libres,  auxquels  on  accorder  oit  uu  quart  du 
produit.  Ce  système  a  voit  été  établi  par  Tous- 
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sain  t-Loa  ver  fore,  pour  lequel,  enfin,  est  arri¬ 
vée  la  postérité  qui,  en  Europe,  réhabilitera  sa 
mémoire  (1);  système  suivi  par  ses  successeurs 
jusqu’à  l’époque  actuelle,  et  qui  est  très- bien 
développé  dans  l’ouvrage  publié  par  M.  le 
colonel  Malenfànt  (a).  Louer  un  écrit  sur  divers 
articles  ce  n’est  pas  approuver  tout  ce  qu’il 
contient. 

Le  Danemarck  a  la  gloire  d’avoir,  le  pre¬ 
mier,  aboü  la  traite- j  les'  Etats-Unis  et  l’Angle¬ 
terre  ,  voulant  mettre  un  terme  aux  crimes  de 
l’Europe  contre  l’Afrique ,  ont  de  même  pros¬ 
crit  le  commerce  du  sang  humain,  et  cette 
mesure,  adoptée  ensuite  parles  gouveruemens 
du  Chili,  de  Venezuela,  de  Buenos- Ay  res  , 
fait  partie  de  leurs  constitutions.  Cette  révolu¬ 
tion  ,  dans  une  partie  des  deux  mondes ,  est 


(1)  Voyez  The  HUtory  of  Toussaint  Loiwerture , 
(par  M.  Stephen. )  a.'®  édit.  8.°  London,  181 1. 

(2)  Voyez  Des  Colonies  y  et  par  tic  u  lièremen  t  de  celle 
de  SéiMb-Dom ïngue  }  par  le  colonel  M&lenfant;  8  \  , 
Paris  7  xSi4. 
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due  aux  travaux  persévérans  de  philantropes 
respectables,  dont  les  noms  sont  devenus  eu¬ 
ropéens  ,  et  parmi  lesquels  figurent ,  en  pre¬ 
mière  ligne ,  Wilberforce ,  Th.  Clarksou ,  Grand- 
ville  Sharp,  etc.,  etc, ,  et  avant  eux  un  Fran¬ 
çais  né  à  Saint-Quentin ,  le  célèbre  Benezet. 
La  France ,  où  tant  de  choses  se  sont  opérées 
par  soubresaut,  partageroit  l’honneur  de  celte 
amélioration  danslesort  des  esclaves  si  les  actes 
administratifs  et  législatifs  n’étaient  pas  soumis 
aux  phases  delà  versatilité  nationale.  Eu  Angle¬ 
terre,  cette  réforme  a  été  préparée,  puis  com¬ 
mandée  par  l’opinion.  Des  villes  où  jadis  un 
ami  des  Noirs  eût  risqué  d’être  insulté,  telles 
que  Bristol  et  Liverpool ,  se  prononcent,  sans 
réserve,  contre  l’article  stipulé  avec  la  France, 
à  tel  point  que  leurs  pétitions  sont  revê¬ 
tues,  à  Bristol,  de  vingt- sept  mille  signa¬ 
tures,  et  de  trente-six  mille  à  Liverpool.  Elle 
sera  mémorable  la  séance  de  la  société  ,  pour 
V abolition,  de  la  traite ,  au  mois  de  juin  der¬ 
nier,  sous  la  présidence  du  duc  de  Glocesler. 


C 20  ) 

Cependant  il  Faut  relever  une  erreur  consignée 
dans  son  procès-verbal ,  article  6, 

«  La  société  a  pensé  que  la  disposition  mani- 
«  festée  en  France ,  en  faveur  du  commerce  des 
«  esclaves ,  au  moment  où  éclate  une  nouvelle 
«  ferveur  pour  les  institutions  religieuses  , 
«  provient,  sans  doute,  de  ce  qu’on  ignore 
«  dans  ce  pays  la  vraie  nature  et  les  effets  de  ce 
«  commerce,  etc.  (x).  » 

1°.  La  tendance  manifestée  pour  le  com¬ 
merce  des  esclaves  n’est  pas  l’effet  de  l’igno¬ 
rance  sur  la  vraie  nature  et  les  effets  de  ce 
commerce.  Celle  tendance  est  suggérée  par 
l’avai'ice ,  l’affreuse  avarice  pour  laquelle  rien 
n’est  sacré. 

2°.  Il  est  douloureux,  mais  nécessaire,  de 
dire  à  celle  respectable  société ,  que  cette  fer¬ 
veur  nouvelle  pour  les  institutions  religieuses 
il 'ex  is  Le  guère  que  dans  le  désir  des  vrais  chré- 


(  i  )  î'oyez  l'art.  6  des  résolutions  de  cette  société  ,  dans 
lg  Marning-Chronicle ,  du  i8  juin  i8i4. 


liens ,  c’est-à-dire  d’an  petit  nombre  d’indi¬ 
vidus.  Quelques  cérémonies  pompeuses  sont 
un  symptôme  équivoque  de  piété;  c’est  par  la 
correction  des  mœurs  qu’il  faut  en  apprécier 
le  résultat.  Il  faut  juger  l’arbre  par  les  fruits; 
or,  la  France ,  envisagée  sous  cet  aspect,  offre 
un  tableau  déplorable  de  détérioration  mo¬ 
rale, 

cc  Ne  faites  à  personne  ce  que  vous  ne  vou- 
«  lez  pas  qu’on  vous  fasse;  faites  à  autrui  ce  que 
et  vous  désirez  pour  vous-même  ;  aimez  le  pro- 
et  chain  comme  vous- même  (Q  ;  »  voilà  les 
maximes  qui,  émanées  du  ciel  3  sont  le  rocher 
contre  lequel  viendront  à  jamais  échouer  tous 
les  paralogismes  de  la  cupidité. 

L’Exode  et  le  Deutéronome  prononcent  la 
peine  de  mort  contre  les  vendeurs  d’hommes  (a). 
Ce  crime  est  compté,  par  St  Paul,  au  nombre 


(i)  ^Tobie;  4;  v.  16;  et  Math, ,  jr  12; et  ig,  v,  19; 
Mar,  12  *  et  passim. 

(ü)  K  Esode,  21,  1  Gy  et  Deuter.  24,  7, 
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des  plus  énormes(i),  et  néanmoins  certains  Co¬ 
lons  voudraient  le  travestir  en  œuvre  méri¬ 
toire  ,  en  alléguant  que  le  transport  des  Nègres 
en  Amérique  est  un  moyen  de  les  convertir. 
Mais  personne  n’a  porté  plus  loin  celte  hypocri¬ 
sie  du  zèle  que  les  armateurs  de  la  Havane.  En 
181 1 ,  tes  Cortès  extraordinaires  a  voient  abrogé 
la  traite,  sur  la  proposition  du  curé  Guridi ,  dé¬ 
puté  de  Thlascala.  Le  décret  fut  ensuite  rap¬ 
porté  sur  la  demande  des  Havanois ,  les  seuls 
Espagnols  qui  aient  réclamé  contre  ce  décret. 
L’avarice,  couverte  d’un  voile  religieux,  pré¬ 
tendit  que  le  christianisme  étoit  intéressé  à  ce 
qu’on  perpétuât  un  commerce  qui  conduit  tant 
d’individus  au  désespoir  et  au  suicide.  Un  écri¬ 
vain  a  couvert  de  honte  les  tartufes  de  Cuba. 
Par  dés  preuves  multipliées ,  il  établit  que  la 
traite  a  répandu  en  Afrique  des  préventions 
qui,  en  fermant  dans  celte  contrée  les  portes 
au  christianisme ,  ont  accéléré  les  progrès  du 


(2}  V~.  J.  Thimolli.  1.  10. 
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mahométisme.  D’ailleurs,  ou  outrage  la  reli¬ 
gion  de  l’évangile ,  en  voulant  fait  e  croire  qu’elle 
peut  approuver  ce  que  la  loi  naturelle  con¬ 
damne  (j). 

Tandis  que,  par  delà  le  Pas-de-Calais  et 
l’A'lantique,  la  vertu  et  l’éloquence  déploient 
tant  d’efforts  contre  le  commerce  de  la  liberté 
humaine,  quel  scandale  présentent  chez  nous  le 
silence  et  l’indifférence  mente  des  hommes  qtt  on 
désigne  sous  le  titre  de  gens  de  bien  !  Peut- on  ^ 
citer  une  seule  pétition  d’une  ville  ,  ou  d’une 
corporation ,  contre  l’article  du  traité  relatif  à  la 
traite,  qui ,  en  Angleterre ,  a  soulevé  toutes  tes 
âmes  ?  Nous  avons  au  contraire  à  déplorer  le 
scandale  d’une  pétition  arrivée  de  Nantes;  qui 
sollicite  la  prolongation  des  malheurs  de  l’Afri¬ 
que  afin  d’enrichir  quelques  Européens. 

Sons  l’Assemblée  Constituante  ,  beaucoup 
d’hommes  éclairés  eussent  rougi  de  se  mettre 
en  contradiction  avec  eux -mêmes  et  avec  cette 


(1)  Y.  Bosqthexo  det  CôMntè'rciê  en  Esclaves ,  etc.;  par 
Jïîanco  :  8*.  y  London  *  iüi4. 


déclaration  des  droits  ,  tant  calomniée  par  le 
despotisme  ,  au  moment  où  ils  vou] oient  fonder 
sur  celte  bise  la  liberté  publique.  La  plupart  de 
ces  hommes  sont  morts,  plusieurs  même  sur 
Fechyfaud  :  entre  autres,  Brissot j  et  parmi  ses 
accusateurs  au  tribunal  révolutionnaire  ,  on 
Voit  figurer  des  Colons  (j).  Dans  toutes  les  so¬ 
ciétés,  il  est  des  individus  qu’on  ne  peut  jamais 
considérer  comme  adoptant  telle  opinion  ou  tel 
parti,  par  la  raison  qu’ils  sont  de  tous  les  partis. 
Hommes  de  circonstances,  ils  épient  les  évé- 
nemenSj  prennent  la  livrée  qui  est  en  faveur  > 
et,  comme  les  apostats  de  toutes  espèces,  se 
montrent  ensuite  les  ennemis  les  plus  acharnés 
de  la  cause  qu’ils  ont  désertée.  D’autres  sont  des 
méticuleux  qui,  découragés  par  la  persécution , 
tiennent  la  vérité  captive  :  doux  par  tempé¬ 
rament,  on  ne  doit  pas  les  appeler  vertu  eux ,  car 
il  n’y  a  pas  de  vertu  sans  courage.  Que  peut 
une  minorité  presque  imperceptible,  au  milieu 


CO  V  ie  Rapport  sur  les  troubles  de  SL-Domingue , 

par  M.  Garau-de-CouIou ,  t  IV,  pag.  et  suiv. 
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d’une  multitude  sans  caractère  et  sans  opinion 
fixe?  Celte  absence  d’opinion  est  le  prétexte 
dont  s’armèrent  dernièrement  les  partisans  de 
l’esclavage,  pour  repousser  le  moyen  qui ,  seul , 
pourrait  la  faire  naître  et  pour  faire  ajourner 
la  liberté  de  la  presse  :  avec  cette  manière  de 
procéder,  on  est  assuré  de  tenir  toujours  la  na¬ 
tion  dans  les  lisières. 

Le  préjugé  sur  la  couleur  existe  encore  chez 
nous,  à  tel  point  que  la  classe  des  sciences  phy¬ 
siques  et  mathématiques  de  l’Institut,  en  décer¬ 
nant  l’honneur  de  la  correspondance  aux  sa- 
varis  qui  l’avoieut  avec  V Académie  des  sciences, 
à  laquelle  elle  succède  >  n’y  a  pas  compris 
M.  Lislet- Geoffroy, officier  du  Génie,  directeur 
du  dépôt  de  la  Marine  à  111e  de  France,  qui 
nous  a  donné  la  carte  la  plus  exacte  de  celte  île 
et  de  celle  de  Bourbon  :  il  est  connu  par  d’au¬ 
tres  travaux  scientifiques.  Dira-t-on  que  c’est 
par  oubli,  lorsqu’on  avoit  en  main  la  liste  des 
correspond  an  s  de  l’A  cadémie  ?  Par  quelle  fatalité 
d’ailleurs  l’oubli  seroit-il  tombé  précisément  sur 
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un  homme  qui  est  sinon  Noir,  du  moins  sang 
mêlé  au  premier  degré  ?  S’il  est  vrai  que  l’Ins- 
li lu t  doive  subir  prochainement  une  nouvelle 
métamorphose,  sera-ce  pour  y  admettre  Lis¬ 
tel-Geoffroy,  ou  pour  en  retrancher  ses  défen¬ 
seurs  ? 

Les  journalistes  pourroient  exercer  sur  l’opi¬ 
nion  une  espèce  de  magistrature  aussi  honorable 
que  salutaire;  et  quelques-uns  se  sont  constitués 
défenseurs  des  principes  ,  tandis  que  d’an  1res 
s'efforcent  de  les  décrier  :  c’est  une  lâche  qu’ils 
acquittent  avec  ferveur.  Le  despotisme  des  ga¬ 
zettes  n’est  qu’une  dérivation  d’un  autre  despo¬ 
tisme  qui  peut  impunément  outrager  quiconque 
lui  déplaît,  dans  tous  pays  où  la  censure  est 
établie.  Quelques  hommes,  jaloux  de  conserver 
leur  indépendance  et  des  titres  à  l’estime  publi¬ 
que,  refuseront  des  articles  dégoûtans  d’adula¬ 
tion  ou  de  méchanceté;  mais  pour  les  punir  de 
ne  pas  vouloir  parler,  on  les  forcera  à  se  taire. 
Vous  avez  refusé  d’insérer  tel  article,  on  vous 
interdit  d’insérer  celui  -  ci.  Quant  aux  autres 
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périodistes  ,  ils  attendent  le  mol  d  ordre  pour 
déchirer  un  ouvrage  et  l’auteur  :  la  laveur  la  plus 
insigne  qu’ils  lui  accordent,  est  de  nen  due 
mot  ;  par  celle  raison  ,  plusieurs  ont  gardé  le 
silence  sur  les  bons  écrits  de  MM-  Ciarkson  et 
Wilberforce ,  qu’on  vient  de  réimprimer  dans 
notre  langue  (i).  Quelques  citalious  qui  se 
rattachent  à  mon  sujet,  trouvent  ici  leur  place. 

La  calomnie,  qui  depuis  long-temps  impuloit 
au  célèbre  Las-Casas  d’avoir  introduit  la  traite 
des  Noirs ,  calomnie  tout  récemment  répétée 
dans  divers  écrits,  avoit  été  complètement  réfutée 
par  une  dissertation  insérée  dans  les  Mémoires 
de  V Institut  (a).  En  1809,  un  journaliste  ren¬ 
dant  compte ,  à  sa  manière,  de  l’ouvrage  sur  la 
Littérature  des  Nègres ,  avouoil  franchement 


(1)  Résumé  du  Témoignage  touchant  ta  Traite  de* 
Nègres ,  etc ,  et  Essai  sur  les  Désavantagés ,  etc.,  par 
Th.  Ciarkson,  8?.,  Paris,  Ad.  Éorow ,  i8i4.  Lettre  au 
prince  de  Talleyrand,  par  W.  Wilberforce.  8.*  »8»4. 

(2)  V.  Mémoires  de  F  Institut,  classe  des  scienc.  mor. 

et  polit. ,  t.  IV,  pag.  45  et  suiv. 
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qn’il  n’avoit  pas  lu  cetle  apologie,  mais  qu'il 
n’y  oroyoit  pas  (i).  Le  trait  du  cuisinier  nègre , 
jeté  dans  un  four  brûlant  par  ordre  de  sa  maî¬ 
tresse,  pour  avoir  manqué  une  pièce  de  pâtis¬ 
serie  ,  n’est  que  trop  avéré.  Le  même  périodiste 
nie  le  fait;  et  de  quelle  preuve  s’appuie  sa  déné¬ 
gation  ?  Il  n’y  croit  pas!  Que  pourroit-on  op¬ 
poser  à  cette  puissante  dialectique?.. Un  autre 
affirmoit  que  l’auteur  de  la  Littérature  des 
Nègres  proclame  que  toute  révolte  est  légi¬ 
time  (2).  Une  imposture  si  infâme  suffirait  pour 
flétrir  celui  qui  l’impute  sans  y  croire,  car  il 
sait  qu’il  n’y  a  pas  un  mot  de  cela  dans  l’ou¬ 
vrage. 

On  répétera  (n’en  doutez  pas)  ces  clameurs 
perdues  dans  le  vague  :  Les  amis  des  Noirs 
veulent  égorger  les  Blancs ;  les  philantropes 
sont  vendus  aux  Anglais;  la  question  de  la 
traite  est  purement  anglaise ,  et  n’est  qu’une 


(0  V.  Journal  do  Y  Empire  ,  20  octobre  1808. 
(2)  Y .  le  Publiciste,  9  septembre  t8o8. 
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fourberie  anglaise  :  l’accusalion  fut-elle  vraie , 
il  seroit  également  vrai  qu’au  moins,  sur  cet 
article ,  l’intérêt  de  l’humanité  coïncide  avec 
celui  du  gouvernement  britannique. 

Les  marchands  d’hommes  convoqueront 
peut-être  l’arrière-ban  de  la  littérature  pour 
prouver  que  des  réclamations  faites  au  nom  de 
la  religion  et  de  l’humanité  portent  l’empreinte 
du  jacobinisme  g  t  du  jansénisme  \  ils  pourront 
même  au  besoin  faire  retentir  les  chaires  chré¬ 
tiennes  devenues  en  divers  lieux  des  arènes  du 
haut  desquelles  la  haine  verse  ses  poisons  avec 
une  hypocrisie  ascétique.  Il  y  a  sans  doute  dans 
le  clergé  des  hommes  trompés ,  comme  l’étoit 
ce  bon  abbé  Pey  qui ,  je  ne  sais  plus  dans  le¬ 
quel  de  ses  ouvrages,  s’avoue  naïvement  par¬ 
tisan  de  l’esclavage  d’après  ce  que  lui  a  raconté 
un  planteur  ;  la  Sorbonne  professoit  sur  cet 
objet  une  doctrine  bien  différente,  à  une  épo¬ 
que  où  aucune  influence  étrangère  ne  modi- 
fioit  ses  décisions.  Celle  qu’elle  rendit  en  1697 
contre  la  traite  et  l’esclavage  fut  mal  accueillie 
des  Colons,  à  ce  que  nous  apprend  le  P.  La- 


(So) 

bat  (i).  Avant  la  Sorbonne,  la  congrégation 
de  la  Propagande ,  par  l’organe  du  cardinal  Cibo, 
avoit  intimé  aux  missionnaires  d’Afrique  l’ordre 
de  s’opposer  à  ce  qu’on  vendît  des  Nègres  (a). 

Le  pape  Alexandre  III  écrivoit  jadis  à  Lupus, 
roi  de  Valence,  que  la  nature  n’ayant  pas  fait 
d’esclaves  ,  tous  les  hommes  ont  un  droit  égal 
d  la  liberté  (5).  Paul  III,  par  deux  brefs  du 
10  juin  i55y  ,  lançoît  les  foudres  de  l’Eglise 
contre  les  Européens  qui  spolioient  et  asservîs- 
soienl  les  Indiens  ou  toute  autre  classe  d’indivi¬ 
dus  (4).  Ces  déclarations  mémorables  de  deux 
pontifes  leur  ont  mérité  les  bénédictions  de  la 


fi)  V.  Voyages  aux  îles  de  F  Amérique,  par  Lidiat, 
t,  IV j  pag.  ]  19  et  120. 

(2)  V.  ^Isîley  Collection  t  t.  XI  ?  pag.  i54  j  et  Reneget  t 
pag.  5o- 

(3)  Y.  Ilisforiœ  ^Inglicanœ  svriptoreSy  ïn-foL  ,  Lan* 
Jïni?  L  I,  pag,  58o. 

(4)  Y,  hs  Brefs  ch  Paul  II  f  dans  Remcsaï ,  Hi&K  de 
Chtappa^  liv,  IJ1 ,  c.  16  et  173  et  Ilhtoria  delà  Revo- 
lueion  de  ISueva  Bspana  ,  par  M.  Mier  y  Guerra.  8% 
London,  t.  II,  pag.  57$  el  Sjjl 
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postérité.  Oh  !  combien  en  mériteraient  et  en 
obtiendraient  des  prélats  qui,  procédant  d’après 
les  firmes  canoniques ,  frapperaient  de  censures 
tout  vendeur,  acheteur  et  détenteur  d’esclaves  ! 
Cette  juste  application  des  peines  spirituelles 
aurait  le  triple  avantage  de  réparer  en  quel¬ 
que  sorte  l’abus  qui  les  avoit  discréditées,  de 
préparer  la  voie  à  la  conversion  des  peuples 
dont  on  aurait  protégé  l’existence,  et  de  contri¬ 
buer  puissamment  à  extirper  un  des  fléaux  les 
plus  désastreux  pour  l’espèce  humaine.  Cette 
sentence  ébranlerait  peut-être  la  conscience  de 
potentats  qui ,  sans  scrupule  ,  disposent  de  la 
liberté  des  hommes;  elle  consternerait  surtout 
des  ministres  des  autels  qui  tant  de  fois  ont  pré¬ 
conisé  les  forfaits  du  despotisme. 

Etant  à  Glapham,  en  1802,  cirez  M.  Wilber- 
foce,  il  me  demandoit  si  dans  le  gouvernement 
français  on  trouverait  quelque  disposition  à  se 
concerter  avec  celui  de  l’Angleterre  pour  l’a- 
bolitiou  delà  traite  :  ma  réponse  fut  négative; 
mais  certes  j’étois  loin  de  soupçonner  que  douze 
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ans  après  on  sanctionneroit  formellement  la 
prolongation  de  ce  commerce. 

On  alléguera  vraisemblablement  le  prétexte 
banal  connu  sous  le  nom  de  raison  d’état , 
cette  raison  ,  si  fameuse  chez  les  publicistes,  que 
le  Pape  Pie  Yr  appeloit  la  raison  du  diable  (1), 
est  le  bouclier  derrière  lequel  se  retranchent 
des  hommes  qui  veulent  échappera  l’impunité, 
derrière  lequel  s’ourdissent  les  attentats  les  plus 
crians  contre  les  peuples.  La  politique  est  com¬ 
munément  en  pratique  l’inverse  de  la  morale  j 
niais  en  théorie  n’est-elle  pas  la  morale  elle- 
même  appliquée  ,  ou  plutôt  applicable  aux 
grandes  corporations  de  l’espèce  humaine  ?  Ce 
qui,  dans  les  transactions  entre  particuliers,  se- 
roil  répréhensible,  change-t-il  dénaturé  quand 

(i)  Sur  la  raison  il1  Etat  que  Claptnar  élevoit  au- 
dessus  Un  droit  commun,  Vo y.  Dissertatio  de  ràtione 
status}  etc.  y  auciore  (Hjppolito  a  Lapide  ),  Bogislas 
Philippe  de  ChemnUz)  7  INaucîc,  Considérations  sur  les 
coups  d'Etat.  Büccalmi  Pietra  f  del  Parrangone  poli- 
tivo j  etc.,  etc. 
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on  veut  lJadapter  au  régime  des  nations  ?  Dans 
le  traité  qui  stipule  la  conservation  de  !a  traite, 
on  avoue  que  ce  commerce  est  repoussé  parles 
principes  de  la  justice  naturelle.  Ce  qu’on  peut 
trad  uire  en  ces  mots  r  nous  savons  que  la  traite 
est  un  crime,  mais  trouvez  bon  que  nous  le 
commettions  encore  pendant  cinq  ans. 

Tous  les  armateurs  pour  la  côte  de  Guinée 
et  leurs  partisans  invoquent  à  leur  tour  la  pré¬ 
tendue  raison  d’état.  La  grâce  la  plus  signalée 
qu’ils  accordent  aux  adversaires  de  la  traite  est 
de  ne  voir  en  eux  que  des  esprits  exaltés,  des 
} tommes  à  courte  vue ,  dont  la  théorie  est  sé¬ 
duisante,  mais  détestable  en  pratique.  Plusieurs 
écrivains  avouent  que  la  traite  blesse  la  justice 
naturelle ,  et  qu’elle  est  un  commerce  révol¬ 
tant  (1);  mais  en  même  temps  ils  soutiennent 
que  la  raison  s’oppose  à  l’abolition  subite;  c’est 
dire  eu  d’autres  termes,  qu’eu  certains  cas,  la 


(i)  Réfutation  d’un  écrit  intitulé  :  Résumé  des  Témoi- 
gnages  touchant  la  traite }  etc.,  par  M.  Falissot  de  Beau¬ 
vais*  8%  Paris,  î8i4;  pag.  22. 
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justice  naturelle  peut  être  en  collision  avec  elle- 
même.  Accordez, s’il  est  possible, ces  assertions 
qui  confondent  toutes  les  idées.  Perinetlez- 
nous  de  croire  que  ,  malgré  des  antilogies 
apparentes,  la  raison,  la  religion,  la  philosophie, 
la  liberté,  la  morale,  sont  en  harmonie  par¬ 
faite  ,  et  qu’en  dernière  analyse  toutes  partent 
desmèines  principes,  afin  d’arriver  au  même  but. 

Pour  ctayer  le  système  de  la  traite ,  on  nous 
assure  que  les  peuples  de  l’Afrique  ont  conservé 
l’usage  des  sacrifices  humains;  on  cite  quelques 
faits  qu’on  pourvoit  aussi  appeler  ^exception  , 
suivant  l’expression  de  M.  de  Beauvois  ;  mais 
à  qui  persuadera-t-on  que  les  cent  mille  Noirs 
que  l’on  traînoit  annuellement  d’Afrique  en 
Amérique  eussent  été  tons  immolés  à  une  hi¬ 
deuse  superstition  ?  Il  ne  resterait  plus  qu’à 
préconiser  comme  bienfaiteurs  du  genre  liu- 
main  ces  armateurs  qui  les  privent  de  la  liberté, 
sous  prétexte  qu’ils  seraient  privés  delà  vie, 
et  qui  pour  s’enrichir  les  condamnent  à  un 
esclavage  pire  queja  mort. 

Nos  antagonistes  consentent  néanmoins  à  ce 
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que  la  traite  soit  abolie  ,  lorsqu’on  aura  civilisé 
les  peuplades  de  la  Guinée  et  introduit  parmi 
elles  nos  arts,  nos  métiers,  nos  sciences  mê¬ 
me  ( i).  Certes  la  France  ,  depuis  long-temps , 
aurait  pu  et  dû  porter  la  civilisation  sur  les 
rives  du  Sénégal ,  où ,  sans  remords  ,  sans  dan¬ 
gers  ,  elle  fonneroit  des  Colonies  prospères  sur 
un  sol  luxuriant ,  et  plus  rapproché  de  la  mère- 
patrie  que  ces  Antilles  dont  une  partie  déjà 
lui  est  échappée  et  qui  toutes  bientôt  peut-être 
échapperont  à  l’Europe.  Mais  la  liberté  civile 
n’est- elle  pas  l’élément  de  la  civilisation  ?  Le 
premier  pas  dans  ce  genre  n’est-il  pus  de  resti¬ 
tuer  aux  individus  les  droits  imprescriptibles 
qu’ils  tiennent  du  Créateur?  Telle  est  la  basesur 
laquelle  repose  l’établissement  anglois  de  Sierra- 
Léone.j  vouloir  attendre ,  pour  affranchir  les 
hommes,  qu’ils  soient  civilisés  ,  qu’ils  cultivent 
les  arts  et  les  sciences ,  c’est  substituer  l’effet  à 
la  cause  et  donner  pour  principe  de  la  liberté 
ce  qui  ne  peut  être  que  le  fruit  de  la  liberté.  Le 


(i)  V.  M.  deBeauvois,  ibid,  pag.  aa. 
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système  des  apologistes  de  la  traite  est  habi¬ 
lement  calculé  pour  éterniser  l’esclavage. 

Malheur  à  la  politique  qui  veut  fonder  la 
prospérité  d’un  pays  sur  le  désastre  des  au¬ 
tres  ,  et  malheur  à  l’homme  donf  la  fortune 
est  cimentée  par  les  larmes  de  ses  semblables! 
Il  est  dans  l’ordre  essentiel  des  choses  réglées 
par  la  Providence ,  que  ce  qui  est  inique  soit  en 
même  temps  impoli  tique  et  que  d’épouvantables 
catastrophes  en  soient  le  châtiment.  L’homme 
coupable  ne  subit  pas  toujours  ici-bas  la  peine 
due  à  ses  crimes  ,  parce  que  ,  suivant  Pexpres- 
sion  de  saint  Augustin  ,  Dieu  a  l’éternité  pour 
punir,  U  n’en  est  pas  de  même  des  nations  : 
car  ,  envisagées  sous  cette  dénomination  collec¬ 
tive  ,  elles  n’appartiennent  pas  à  la  vie  future* 
Dès  ce  monde  ,  suivant  le  même  docteur,  elles 
sont  ou  récompensées,  comme  le  furent  les  Ro¬ 
mains,  pour  quelques  vertus  humaines  (i),  ou 
punies  comme  Font  été  tant  de  peuples  ,  pour 
des  crimes  nationaux,  par  des  calamités  natio¬ 
nales.  Ces  calamités  sont  des  événemens  sur  les- 


(i  )  V.  Saiut-Àugustm,  de  Çivitale  Dei ,  iib,  5  et 
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quels  en  Angleterre  les  prédicateurs  ont  appe¬ 
lé  fréquemment  l’attention  de  leurs  auditoires. 
La  France  qui ,  depuis  un  siècle  révolu ,  fait  à 
Dieu  et  aux  vérités  saintes  une  guerre  impie  , 
a  bu  dans  le  calice  des  douleurs  :  qui  sait  si  la 
lie  ne  lui  est  pas  encore  réservée?  Ce  langage» 
il  faut  bien  s’y  attendre  ,  sera  travesti  et  traité 
de  fanatisme  par  certains  personnages  :  c’est  un 
de  ces  désagrémenspour  lesquels  on  m’a  fait  con¬ 
tracter  l’habitude  de  la  plus  entière  résignation. 

Depuis  long-temps,  nos  plaintes  accusent  les 
forbans  des  puissances  Barbaresques  ;  il  est  flé¬ 
trissant  pour  l’Europe  qu’elle  n’ait  pas  encore 
employé  des  mesures  vigoureuses  à  la  répres¬ 
sion  de  ce  brigandage  devenu  ,  depuis  vingt 
ans  ,  plus  calamiteux.  Autrefois,  de  respecta¬ 
bles  Missionnaires  alloient  consumer  leur  vie 
dans  les  bagnes  africains  et  adoucir  les  peines 
des  esclaves  en  les  partageant  ;  d'autres  ecclé¬ 
siastiques  faisoient  dans  les  pays  catholiques 
des  collectes  destinées  au  rachat  des  captifs. 
Ces  sources  de  bonnes  œuvres  sont  presque 
taries ,  par  la  suppression  des  corporations  re¬ 
ligieuses  et  la  persécution  dirigée  contre  les 
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minisires  des  autels.  Oseroit  on  soutenir  que 
les  pii  aies  Algériens ,  Tunisiens  ,  etc.  ont  com¬ 
mis  des  attentats  comparables  à  cens:  des  Euro¬ 
péens  contre  l’ Afrique  ?  Et  que  diroit  l’Europe  , 
si  tout-à-coup  un  nouveau  Genseric ,  descen¬ 
dant  peut-être  ,  ou  du  moins  imitateur  du  roi 
des  Vandales  ,  abordant  sur  nos  côtes ,  y  fai- 
soit  une  invasion ,  en  disant  :  «  J’arrive  comme 
libérateur.  » 

«  Le  prétexte  souvent  allégué  pour  Elire  la 
traite  des  Noirs  ,  est  la  supposition  que  ,  dans 
leur  pays  natal  ,  ils  sont  une  marchandise  r; 
mais  en  Russie ,  en  Pologne  ,  on  vend  la  terré 
avec  les  Serfs  qui  la  cultivent,  comme  tin  plan¬ 
teur  des  Antilles  vend  son  habitation  avec  tant 
de  têtes  de  Nègres ;  comme  un  propriétaire 
vend  une  ferme  avec  le  bétail  nécessaire  à  l 'ex¬ 
ploitation.  Ne  fait-on  pas  à-peu-près  l’équiva¬ 
lent  lorsqu’on  prend  ,  on  donne  ,  on  cède,  on 
vend  les  villes ,  les  provinces  sans  l’aveu  des 
habitans?C  est  ainsi  que  la  Louisiane,  devenue 
un  eflet  commercial  ,  a  passé  de  main  en 
main  dans  celle  d’un  gouvernement,  qui,  après 
avoir  tant  disserté  sur  les  droits  de  l’homme  , 
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a  ,  sans  scrupule  ,  acheté  cette  contrée.  En  Ita¬ 
lie  ,  on  harcèle  les  Juifs  ,  on  rétablit  la  féoda¬ 
lité.  En  Espagne  ,  on  ressuscite  l’Inquisition’, 
dont  l’existence  calomnie  l’Evangile  et  qui  a 


fait  brûler  les  ancêtres  des  Maures  établis 
dans  mes  états.  Le  despotisme  y  tourmente 
des  hommes  qui  s’étoient  dévoués  au  bonheur 
de  leur  pays,  et  ceux  même  qui,  d’après 


ses  décisions  ,  s’étoient  soumis  à  un  nouveau 
Gouvernement.  En  Helvélie,  des  patriciens  , 
irrités  de  voir  leurs  ci -devant  sujets  élevés 


au  rang  de  citoyens ,  s’efforcent  de  recon^ 
quérir  des  prérogatives  usurpées.  En  Angle¬ 
terre  ,  on  fait  la  presse  des  matelots,  et  l’on 
condamne  en  Irlande  une  nation  entière  à  la 
nullité  politique. 

«  Vous  prétendez  qu’on  ne  peut  féconder  le 
sol  des  Antilles  et  avoir  des  denrées  colôniales  ; 
si  elles  ne  sont  arrosées  des  sueurs  d  hom¬ 


mes  arrachés  aux  régions  africaines  :  n  ai  -  je 
pas  le  meme  droit  d'enlever  les  artistes  et  les 
artisans  Européens ,  plus  experts  que  mes  com¬ 
patriotes  ,  et  sans  lesquels  jamais  ne  fleuriront 
dans  mes  états  l’industrie  et  les  arts  d’utilité  et 
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d’agrément  ?  Un  Code  Blanc ,  que  prépare  ma 
Bonté  paternelle ,  légalisera  ces  mesures  et  sera 
le  pendant  des  Codes  Noirs ,  publiés  chez  vous 
pour  régir  les  Antilles.  » 

Je  ne  vois  pas  quels  argumens  on  pourroit 
opposer  à  ceux  du  nouveau  Genseric  :  si  le  suc¬ 
cès  couronnoit  son  entreprise,  bientôt  à  ses  pieds 
il  verrait  en  extase  et  bouche  béante ,  cette 
multitude  d’individus  qui  dans  tous  pays  n’ont 
que  desidées,  des  sentimens  d’emprunt.  En  flat¬ 
tant  la  cupidité  par  des  pensions,  la  vanité  par 
des  décorations,  il  rendrait  tous  les  arts  tribu¬ 
taires.  Au  Parnasse ,  où  il  faut  toujours  quel- 
qu’idole,  on  s’empresserait  de  briser  les  statues 
des  hommes  qui  auraient  cessé  d’être  puissans, 
pour  y  substituer  celles  des  hommes  qui  le  se- 
roient  devenus.  Une  foule  de  livres  seraient  dé¬ 
diés  à  Genseric,  le  grand ,  U  bien  aimé ,  etc.; 
les  sa  vans  attacheraient  son  nom  à  des  décou- 
veitcs  étrangères  à  ses  connoissanccs  (i);  ja 

(i)  Comme  cens  qui  ont  accolé  à  de  nouvelles  famil¬ 
les  déplantés  tous  les  noms  masculins  et  féminins  de  la  fa¬ 
mille  qui  régnoit  dernièrement  en  France. 
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plupart  des  hommes  de  lettres  clianteroient  ses 
louanges j  le  génie  même,  ébloui  par  ses  con¬ 
quêtes,  s’avilirait  peut-être  en  lui  présentant 
des  complimens  adulateurs  sous  la  forme  de 
menace  niaise,  dansle  genre  de  celle  qu’adressoit 
Boileau  à  Louis  XIV. 


«  Grand  roi,  cesse  tle  vaincre,  ou  je  cesse  d’écrire.  » 

Des  libellâtes ,  humblement  soumis  à  la  cen¬ 
sure  delà  police  africaine ,  iroient  journellement 
chercher  le  mot  d’ordre  dans  une  antichambre; 
ils  seroient  chargés  de  diffamer  les  écrivains  qui  , 
refuseroient  de  prostituer  leurs  plumes  et  tout 
homme  à  caractère  qui ,  même  sans  être  fron¬ 
deur,  ne  se  déclareroit  pas  admirateur  de  Gen- 
seric;  ils  répéteraient,  jusqu’à  la  satiété,  qu’il 
est  le  Père  de  ses  sujets,  l’objet  de  l’amour  et 
de  l’admiration  générale;  dans  l’espérance  qu’il 
daignerait  abaisser  sur  eux  un  regard  protec¬ 
teur  ,  ils  canoniseroientle  Salomon,  le  Titus,  le 
Trajan ,  le  Marc~Aurele qui  aurait  daigné  con¬ 
quérir  l’Europe  et  qui  daignera  la  régénérer;  et 
commeon  apprécie  presque  toujours  la  légitimité 
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SOUS  presse  :  IWvefé  y  est  punie,  le  travail 
exerce  par  des  mains  libres  y  est  protégé  et  ré¬ 
compensé,  l’éducation  et  les  arts  y  font  des 
progrès;  des  journaux  et  d’autres  ouvrages  y 
sont  rédigés  et  publiés  par  ces  en  fans  de  l’Afri¬ 
que  a  qui  k  mauvaise  foi  conteste  des  talens , 
et  meme  l’aptitude  pour  en  acquérir  ;  la  répu¬ 
diation  et  le  divorce  sont  proscrits  ;  au  concu¬ 
binage  introduit  et  fomenté  par  la  débauche  des 
Européens,  succède  la  sainteté  du  lien  conjugal; 
les  mœurs  s’épurent,  la  religion  y  est  respec¬ 
tée  (i)  ;  certes,  voilà  une  amélioration  sensible, 
un  progrès  dans  l’art  social. 

Le  chef  a  juré  de  ne  pas  souffrir  le  retour  de 


(0  Dans  l’ouvrage  cité  précédemment,  de  Saint-Do- 
"lingue,  de  ses  guerres,  etc.,  pag.  l65,  l’auteur  veut 
«  que  chaque  Blanc  soit  tenu  de  se  marier,  ou  au  moins 
«  d’avoir  pour  compagne  une  fille  de  sa  couleur.  »  L’ac¬ 
ception  que  présente  ici  le  mot  compagne ,  ne  paroît  paa 
problématique;  c’est  sans  doute  par  pudeur  qu’on  a  évité 
1  emploi  du  mot  propre.  Mais  ce  sentiment  ne  devoit-iï 
repousser  une  idée ,  une  phrase  qui  affligera  tout  ami 
des  bonnes  moeurs? 
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l’esclavage ,  et,  le  premier  janvier ,  à  la  fête  an¬ 
nuelle  de  V indépendance ,  on  renouvelle  le  ser¬ 
ment  de  la  maintenir  :  c’est  déclarer  que  ce  gou¬ 
vernement  ne  traitera  avec  les  autres  que  d’égal 
à  égal.  Aux  peuples  amis  les  Haïtiens  offrent  un 
commerce  lucratif,  aux  ennemis  ils  montrent 
leurs  armes.  Les  ci-devant  esclaves  sont  imbus 
de  ce  principe  que  nul  ne  peut  être  privé  de  sa 
liberté,  s’ii  n’est  coupable  et  jugé  légalement. 
Ils  savent  que  l’oppression  d’un  individu  est 
une  menace  contre  tous  les  autres,  une  hosti¬ 
lité  contre  le  genre  humain.  ï«i  s’interealle  natu¬ 
rellement  l’apostrophe  d’un  esclave  à  un  arma¬ 
teur  de  Li  ver  pool  :  Que  diriez- vous  si  nous  ve¬ 
nions  vous  voler,  ou  vous  acheter  pour  vous 
vendre  chez  nous?  Si  les  Haïtiens  arment  des 
bâtimcns  avec  lesquels  ils  feront  la  traite  de 
ceux  des  Blancs  qui  feroient  la  traite  des  Noirs, 
Européens,  que  direz-vous? 

L’article  du  traité  de  paix  concernant  la  pro¬ 
longation  de  la  traite  a  cause  parmi  eux  une 
très-vive  sensation.  A  l’instant  s’est  manifestée 
la  résolution  de  prendre  l’altitude  la  plus  mena- 
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la  traite:  il  est  douloureux  de  penser  que  cette 
stipulation,  la  dernière  sans  doute  de  ce  genre, 
souillera  nos  annales. 

Avilir  les  hommes,  c’est  l’infaillible  moyen 
de  les  rendre  vils.  L’esclavage  dégrade  à  la  fois 
les  maîtres  et  les  esclaves,  il  endurcit  les  coeurs, 
éteint  la  moralité  et  prépare  à  tous  des  catas¬ 
trophes  (r). 

Fasse  le  ciel  qu’on»  voie  les  puissances  de 
l'Europe,  d’un  concert  unanime,  déclarer  que 
Ja  traite  étant  une  piraterie ,  ceux  qui  tente- 
roient  de  la  faire  doivent  être  saisis ,  jugés  et 
punis  comme  forbans,  admettre  comme  prin¬ 
cipe  fondamental  l’émancipation  progressive 
des  hommes  de  toute  couleur,  proscrire  à  ja¬ 
mais  un  commerce  qui  a  fait  couler  tant  de 
larmes,  tant  de  sang  et  dont  le  souvenir  per¬ 
pétué  dans  les  fastes  de  l’histoire  est  la  honte  de 
l’Europe  ! 


(1)  Quintc-Curce  a  très-bien  exprimé  cette  vérité  ; 
Inter  dominum  et  servum  nidla  amicitia  est}  etiam  in 
pttce ,  belli  tamen  jura  servant  ut.  L,  7,  c.  8- 
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CHAPITRE  II. 

DE  LA  TRAITE  ET  DE  L’ESCLAVAGE  DES  BLANCS. 


Dans  la  lutte  entre  le  despotisme  et  la  liberté, 
deux  classes  nombreuses  s’opposent  toujours 
au  triomphe  de  celle-ci.  Les  uns.  prêchant  l’o- 
béissance  passive  au  nom  du  christianisme  qui 
les  désavoue  ,  livrent  les  nations  aux  caprices 
de  quelques  individus  ;  les  autres,  dans  leurs 
rêveries  sur  le  mécanisme  des  sociétés  politi¬ 
ques  ,  repoussent  la  religion  ,  qui  seule  peut 
consolider  l’ordre  social  et  sans  laquelle  il  s’é- 
crouleroit  dans  les  convulsions  de  l'anarchie. 
L’homme  sensé  ,  l’homme  de  bien,  marche 
avec  circonspection  entre  les  deux  écueils  du 
cagotisme  et  de  l’impiété  :  mais  le  despotisme 
qui  souvent  a  suscité  et  soudoyé  les  deux  par¬ 
tis  ,  profile  habilement  de  leurs  excès  ;  par  l’un, 
il  dégoûte  le  peuple  de  la  liberté  ,  en  lui  per- 
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su  aidant  que  ,  toujours  escortée  de  la  licence  , 
toujours  subversive  des  propriétés  ,  elle  est  in¬ 
compatible  avec  la  sûreté  et  le  bonheur  ;  par 
Fautre  ,  il  fait  intervenir  le  ciel  pour  sanction¬ 
ner  les  mesures  oppressives.  Personne  ne  pré¬ 
tendit  jamais  posséder  sa  maison,  ses  champs, 
ses  bestiaux  de  droit  divin  ;  tandis  quVn  vertu 
du  droit  divin  ,  des  gouvernails  se  déclaraient 
propriétaires  in commu tables  des  nations.  Ils 
n’ont  jamais  produit  celte  charte  céleste  ;  mais 
quelques  hommes,  comblés  par  eux  de  riches¬ 
ses  et  d'honneurs ,  assurèrent  qu’elle  existoit. 
Toute  puissauce  vient  de  Dieu,  voilà  le  prin¬ 
cipe  j  mais  l’application  de  ce  principe  aux  dy¬ 
nasties,  aux  familles ,  aux  individus ,  dépend  du 
choix  libre  des  nations.  Cependant,  lorsque  des 
penseurs  voulurent  élever  des  doutes  sur  la  lé¬ 
gitimité  des  prétentions  despotiques,  ils  furent 
traités  de  séditieux  et  punis  comme  rebelles,  par 
ceux  même  qui  étoient  en  révolte  contre  la 
volonté  générale. 

Il  n’est  tyrannie  pire  que  celle  qui  s’exerce 
au  nom  de  la  liberté  et  sous  des  ibrrnes  légales. 
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De  nos  jours  s’est  grandement  perfectionnée 
cette  tactique  ,  au  moyen  de  laquelle  on  a  mys¬ 
tifié  la  grande  nation  ;  l’intérêt  de  1  Liât  fut 
toujours  le  prétexte  dont  se  couvrit  l’ambition 
pour  sanctionner  ses  attentats  ,  ses  dépréda¬ 
tions  et  celte  suite  ,  rarement  interrompue ,  de 
guerres  ruineuses  dont  le  but  et  le  résultat  ne 
furent  presque  jamais  le  bonheur  des  nations. 

Le  poids  des  impôts  s’aggrava  par  la  créa¬ 
tion  de  castes  parasites ,  qui  s’enorgueiilissoient 
de  leurs  parchemins  et  de  leur  fainéantise.  La 
population  fut  alors  partagée  en  esclaves  titrés, 
qui  vivoientaux  dépens  des  esclaves  pauvres, 
laborieux  et  affamés.  Voilà  les  Ilotes  anciens  et 
modernes. 

L’oppression  fut  à  son  comble,  lorsqu’on  vou¬ 
lut  forcer  l’asile  de  la  conscience  et  que  la  dis¬ 
parité  de  religion  fut  un  titre  pour  proscrire, 
exiler  ou  du  moins  vouer  à  l’humiliation  ,  des 
hommes  professant  un  culte  different  du  culte 
dominateur.  Voilà  l’inquisition  d’Espagne  contre 
lesJuüset  les  Maures.  Voilà  l’inquisition  d’Angle¬ 
terre  contre  les  catholiques  des  trois  royaumes. 
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La  législation  coloniale  outrage  la  nature  , 
mais  fut- il  jamais  un  code  plus  monstrueux 
que  celui  des  lois  pénales  concernant  les  catho¬ 
liques  Irlandais  et  en  généra!  ceux  des  trois 
royaumes?  Parmi  les  recueils  qu’on  en  a  publiés, 
et  qui  peuvent  servir  de  pendant  au  Directoire 
des  Inquisiteurs ,  par  Eymeric ,  celui  qui  est 
attribué  à  Scully  (1)  suffirait  seul  pour  démon¬ 
trer  qu’en  fait  de  persécution  ,  Julien  l’Apostat 
n’étoit  qu’un  novice,  et  que  Machiavel  serait 
tout  au  plus  un  élève  dans  l’école  a  laquelle  il 
a  donné  son  nom. 

Mais  ,  dira-t-on  ,  ces  lois  sont  révoquées  ou 
tombées  en  désuétude.  Eu  supposant  que  le 
sentiment  de  la  justice  ait  eu  à  cet  adoucisse¬ 
ment  autant  de  part  que  la  politique  ,  toujours 
il  est  vrai  de  dire  que  des  Orange-meti  sont 
les  persécuteurs  infatigables  des  catholiques- 
qu une  partie  de  ce  code  est  en  vigueur,  et 
que  1  opinion  en  aggrave  encore  Je  joug  par 


fi)  'V.  Statement  of  ihe  Penal  la, ce  wliîch  aggrieve  the 
Cathodes  of  Ireland,  8°. ,  Dublin,  1802. 
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des  dislin  étions  humiliantes  :  un  lord  protes¬ 
tant  ,  un  gentleman ,  un  paysan  de  cette  com¬ 
munion  se  croyent  su  pêne  ors  aux  individus 
catholiques  de  ces  états  respectifs  (1).  Celte 
nuance  d’opinion  se  maintient  sur  les  bords  de 
la  Tamise  :  car  ,  en  Angleterre,  une  sorte  de 
défaveur  attachée  à  k  qualité  d’Iilandms, 
s’accroît  par  la  disparité  de  culte.  Ce  préjugé 
contre  une  nation  estimable  la  poursuit  jusque 
sur  les  rives  américaines ,  où  se  sont  reiugies 
tant  d’Irlandais,  parmi  lesquels  il  en  est  beau¬ 
coup  dont  le  mérite  doit  exciter  le  regret  de  les 
avoir  perdus. 

Pour  justifier  l’aversion  nationale,  on  assure 
qu’en  compulsant  les  écrous  des  prisons,  les 
greffes  des  tribunaux,  les  procès-verbaux  d'as¬ 
sises  du  jury,  le  nombre  comparé  de  convicts 
irlandais  et  anglais  présente,  sur  la  moralité 
respective  des  deux  peuples,  des  données 
qui  sont  toutes  à  l’avantage  de  l’Angleterre. 
Le  fait  énoncé  par  les  accusateurs  est  conteste 
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par  les  accusés,  mais  admettons  q„>JI  soit  vrai 
noos  aurons  le  droit  d’en  scruter  les  causes.  ’ 
Il  est  des  vertus  qui  ne  fleurissent  guère  qu’à 
ombre  de  la  liberté  et  de  l’aisance  ;  il  est  des 
Ttces  inbérens ,  pour  ainsi  dire,  à  l’esclavage 
cl  .1  la  misère  deshommesqu’on  a  expropriés  et 
asservi,  ,  a-, -on  droit  d’exiger  d’eux  ces  vertus 
et  de  leur  reprocher  ces  vices!  A  leur  place 
que  serions-nous  ?  car  elle  est  vraie  en  partie 
cette  maxime  d’un  philosophe  qui  d’ailleurs  a 
débité  beaucoup  d’erreurs  :  L’homme  est  le 
produit  de  son  éducation  et  des  circonstances. 
S.  l’éducation  est  nulle,  „„  vicieuse;  si  la 
patrie,  mère  des  uns,  est  marâtre  des  autres  ■  si 
des  constitutions  protectrices  et  en  même  temps 
oppressives,  répartissent  les  avantages  avec  une 
partialité  qui  fomente  d’une  part  l’orgueil,  de 
1  autre  1  envie  et  la  haine,  cet  étal  de  choses 
accuse  le  Gouvernement  :  à  ces  causes  si  fé¬ 
condes  de  dépravation  dans  diverses  contrées 
de  lEurope,  si  l’on  ajoute  les  jeux  publics,  les 
toteiics  et  tant  d  institutions  immorales  qu’on 
entoure  de  prétextes  spécieux,  mais  don.  IV 
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nique  but  est  d’arracher  de  l’argent,  on  sentira 
toute  la  justesse  de  celte  observation  :  Que  les 
Gonvernemens  punissent  souvent  des  crimes 
qu’ils  ont  fait  naître* 

Ainsi,  quand  une  législation  tortionnaire,  au 
lieu  d’ouvrir  à  tous  les  membres  du  corps  social 
les  routes  de  l’instruction  ,  de  la  considération , 
cle  la  fortune,  en  rend  l’accès  plus  difficile  à  une 
classe  de  citoyens,  et  lorsque,  repoussés  des 
fonctions  publiques,  ils  11e  s’élèvent  pas  au  même 
degré  de  culture  que  la  caste  privilégiée,  qui 
faut-il  inculper?  Mais  si  leurs  efforts  triom¬ 
phent  des  obstacles  qu’on  oppose  au  développe* 
ment  de  leurs  facultés  intellectuelles  et  mora¬ 
les,  qui  faut-il  préconiser  ?  Alors  n’est-on  pas 
autorisé  à  croire  qu’on  les  hait,  parce  qu’on  leur 
a  fait  du  mal,  et  qu’on  persiste  à  leur  faire  du 
mal,  parce  qu’on  les  hait  :  c’est  dans  ce  Cercle 
vicieux  que  s’agite  une  passion  qu’on  a  très-bien 
caractérisée  en  disant  que  V  offenseur  ne  par* 
dorme  pas * 

Tou  tes  les  raisons  d’état  qu’on  allègue  pour  re¬ 
fuser  f  éniancipatio  11  politique  de  l’Irlande ,  vicn- 
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lient  se  briser  contre  les  lois  rigoureuses  de 
la  justice,  qui  frappent  de  nullité  radicale  la 
partie  du  serment  du  couronnement  relative 
à  cet  objet.  Une  promesse  contraire  au  droit 
naturel ,  ne  peut  être  ni  licite  ,  ni  valide;  le 
gouvernement  anglais  paroi  t  Va  voir  reconnu 
lui-même,  lorsqu’il  a  révoqué  plusieurs  de  ces 
lois.  Et  dès- lors  à  quoi  bon  cette  discussion  pro¬ 
longée  sur  les  engagemens  qu’impose  le  coro - 
natïonoath  ?  On  sait  d’ailleurs  quel  abus  cri¬ 
minel  on  fait  depuis  long-temps  en  Europe  des 
promesses  îes  plus  sacrées,  qui  semblent  n’être 
que  des  mensonges  Légalement  convenus.  La 
plupart  des  traités  de  l’Europe  moderne  con¬ 
tiennent,  pour  première  clause,  qu’entre  les 
parties  contractantes  il  y  aura  paix  et  alliance 
perpétuelle  3  quoiqu'un  ne  puisse  montrer  jus¬ 
qu’ici  un  seul  exemple  de  cette  perpétuité;  et, 
quant  aux  se  miens,  juge^-en  par  celui  des  trente- 
neul  articles  de  l’Eglise  anglicane,  sur  le  sens 
desquels  on  a  tant  disputé  depuis  un  demi- 
siècle,  Est -il  un  seul  clergyman  qui  attache 
à  tous  ces  articles  l’acception  et  Tinteniion  de 
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ceux  qui,  dans  l’origine,  les  firent  décréter? 

La  révocation  del’Edit  de  Nantes  fut  un  acte 
également  inique  et  im politique.  Les  Protestas 
.voient  autant  de  droit  d’habiter  paisiblement 
le  sol  qui  les  avait  vu  naître ,  que  le  despote 
qui  les  ehaasoit.  Des  cris  d’indignation  se  firent 
entendre  chez  vous ,  contre  Louis  XIV  ,  mai1’ 
rappelez-vons  que  les  articles  de  Limerik  >  e 
1691  ,  conaacr  oient  les  droits  des  Catholiques 
d’Irlande  ,  en  prêtant  le  serment  d 'allégeance. 
La  violation  deces  articles  est-elle  moins  odieuse 
que  celle  de  l’Edit  de  Nantes? 

Lorsqu’à  Toulouse  Calas  eut  été  traîné  a 
l’échafaud,  dans  toutes  les  contrées  protestan¬ 
tes  ,  on  répandit  avec  profusion  la  gravure  qui 
représenloit  son  supplice  :  pourquoi  n  a-t-on 
pas  fait  des  gravures  représentant  le  supplice 
de  tant  de  prêtres  catholiques  pendus  jadis  en 
Angleterre  ,  uniquement  pour  avoir  célébré  la 
messe  ,  et  dont  l’évêque  Chaloner  a  publié 
l’histoire  ? 

Quand,  au  sein  delà  Convention  nationale, 
des  prêtres  catholiques  ,  des  ministres  proies- 


I 


( 60  ) 

tans,  abdiquèrent  leurs  fonctions  et  blasphémè¬ 
rent  contre  la  révélation  ,  chez  vous  on  en 
parla  avec  horreur  ;  on  imprima  des  sermons  , 
et  d’autres  ouvrages  ,  contre  V  athéisme  fran¬ 
çais:  car  sans  doute  pour  alimenter  des  haines 
si  abusivement  nommées  religieiises  ,  on  sup- 
posoil  que  cette  doctrine  désolante  éloit  géné¬ 
ralement  professée  en  France.  Mais  ignore- 
t-on  que  vos  lois  invitent  les  prêtres  catho¬ 
liques  à  l’apostasie ,  en  les  alléchant  par  des 
pensions  ? 

Lorsque  la  violence  eut  arraché  de  Rome  le 
chef  vénérable  de  l’Eglise  Catholique,  les  chai¬ 
res  de  l’Eglise  Anglicane  et  celles  des  Dissen- 
ters  retentirent  d’applautlissemens.  On  lit  une 
dépense  d’érudition  ,  pour  prouver  que  le  mo¬ 
ment  de  la  chute  du  papisme  étuit  arrivé,  et 
qn’citüri  al  (oient  s’accomplir  les  folies  prédic- 
tïons  de  Jurieu,  qu’on  s’empressa  de  réimpri¬ 
mer.  Le  dénouement  les  a-t-il  vérifiées?  Pie  Fil 
iong-temps  caplil ,  précisément  pour  avoir  re- 
fosé  d’accéder  à  une  coalition  formée  contre 
1  Angleterre  ,  est  sur  le  siège  que  lui  et  ses  suc-. 
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ces  se  tirs  occuperont  jusqu’à  la  ço  ns  oui  ma  Lion 

i" 

des  siècles. 

Cesseront- elles  enfin  ces  déclamations  dans 
lesquelles  on  suppose  que  nous  attribuons  au 
Pape  l'infaillibilité  personnelle ,  le  pouvoir  de 
déposer  les  chefs  des  états  ?  de  délier  du  seï  * 
ment  de  fidélité  et  de  l’obligation  de  garder  la 
foi  aux  hérétiques?  Cent  fois  on  a  réfuté  ces  , 
calomnies  auxquelles  ne  croient  pas  sans  doute, 
mais  feignent  de  croire  ceux  qui  les  débitent* 
Elles  sont  repoussées  avec  horreur  7  par  les  dé  ■ 
saveux  du  clergé  catholique  de  la  domination 
britannique- 

Les  rêveries  d’ineptes  scholastiques,  les  asr- 
ser Lions  de  quelques  théologiens  adulateurs , 
yai  presque  dit  blasphémateurs,  les  prétentions 
de  quelques  pontifes  entraînés  par  les  préjugés 
de  leurs  siècles  ou  par  PatubiLion  ,  n  entrent 
pas  dans  notre  symbole  ;  non  jamais  tilles  ne 
lurent  TobjeUle  notre  croyance  ,  ces  doctrines 
que  l’évêque  anglican  Thomas  Barlo^v  avoit 
exhumées  des  fausses  décrétales  et  d  autres 
écrits  actuellement  tombés  dans  les  égouts  de 
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^histoire.  Et  à  quelle  époque  tes  imputolt-il  aux 
Catholiques?  c’est  lorsque  l'Eglise  Gallicane  dans 
ses  jours  de  gloire  ,  par  l’organe  de  Bossuet , 
proclamoit  les  maximes  qui  constituent  le  droit 
primitif  et  inaliénable  de  toutes  les  Eglises  ,  et 
qui  lurent  défendues  si  victorieusement  par 
celle  d’Afrique-  D’après  cela,  peut-on  suppo¬ 
ser  de  la  droiture  cliefc  des  hommes  qui, 
n’étant  pas  Catholiques  7  s’obstinent  à  vouloir 
insérer  dans  notre  profession  dogmatique  des 
erreurs  que  nous  rejetons  ? 

Parce  que  nous  admettons  la  présence  réelle 
de  Jésus-Christ  dans  l’Eucharistie  ,  y  a-t-il  de 
la  bonne  foi  à  dire  dans  votre  serment  du  test 
que  la  messe  est  une  idolâtrie  ,  et  de  nous  as¬ 
similer  à  tout  ce  que  le  paganisme  offre  de  plus 
hideux  ?  Celte  injure  s’adresse  non  seulement 
à  l’Eglise  Latine,  mais  aux  Russes  ,  aux  Grecs 
unis  et  non  unis  et  k  tous  les  Chrétiens  Orien¬ 
taux  ,  qui  professent  comme  nous  le  dogme  de 
4a  présence  réelle.  Les  Luthériens  même,  par 
leur  doctrine  de  V impanation ,  pourraient  bien 
avoir  quelque  teinte  d V idolâtrie ,  je  parle  des 
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anciens  Luthériens,  car  ceux  d'aujourd'hui . 

Si  Luther  et  Calvin  revenoient  au  monde  ,  ils 
seraient  bien  surpris  en  comparant  leur  croyan¬ 
ce  nvec  la  croyance  actuelle  des  sectes  qui  ont 
emprunté-  d’eux  leur  dénomination  ;  et  quant  à 
ceux  qui  prêtent  le  serment  du  test ,  ils  déclarent 
par  là  qu’üs  rejettent  un  article  de  noire  foi  : 
mais  poui+oil-on  nous  dire  ce  que  croient  la 
plupart  d’entre  eux?  Cette  observation  s’ap¬ 
plique  à  toutes  les  sociétés  protestantes  ,  où 
chacun  ,  interprète  suprême  de  l’Ecriture 
Sainte,  y  trouve  ce  qui  lui  plaît, 

Lira-t  -on  toujours  sur  votre  colonne  ,  ap¬ 
pelée  le  Monument ,  que  l’incendie  de  Londres , 
en  1666,  est  l’ouvrage  des  Catholiques,  tandis 
que  fliisloire  atteste  le  contraire  ? 

Voire  liturgie,  sous  la  date  du  5  novem¬ 
bre  ,  altribue  à  V Eglise  Catholique  la  conspi¬ 
ration  des  poudres  ,  puisque  le  crime  de  quel¬ 
ques  individus  est  appelé  une  trahison  papiste 
en  mentant  à  la  vérité  j  n’outrage -ton  pas  l’au» 
teur  de  toute  vérité  ? 

Maintefois  on  a  tenté  de  persuader  à  la  na- 
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tion  angtaise  que  sa  constitution  courroit  des 
risques  ,  si  les  Catholiques  en  partageaient  tous 
les  avantages.  Mais  ces  Catholiques  ,  dont  la 
1 1  hgion  a  civilise  vos  ancêtres,  ont-ils  mani¬ 
festé  moins  d’ut  lâchement  que  vous  à  la  cause 
de  la  liberté  ?  Eût  es*  vous  jamais  des  munar- 
cjucs  qui  aient  montre  plus  dAimour  pour  celte 
liberté  et  plus  de  respect  pour  la  souverai¬ 
neté  nationale  qu’Alfred  le  Grand  et  saint 
Edouard  Combien  de  fois  ne  vous  a-t-on  pas 
rappelé  que  cette  grande  charte  ,  exposée  au 
British  Muséum  ;'i  la  vénération  ,  est  l’ouvrage 
de  vos  pères  catholiques  ,  des  partisans  de 
1  ciucietifie  Joi  y  1  urK'ieTine  religion  ,  Vcmcienne 
église  ,  expressions  employées  au  Parlement, 
même  par  des  évêques  anglicans,  qui,  par 
la,  taxoient  leur  église  de  nouveauté  (i). 

(i)  V.T7w  speeches  ofDoclor  Dmmgole,  8".  ,  DuLlm  , 
et  à  la  suite  de  cet  ouvrage ,  la  pièce  iutituléc  :  ^indica¬ 
tion,  etc.,  p,  XXV.  H  est  à  remarquer  que  des  édits 
publiés  eu  Hollande,  au  seizième  siècle,  par  le  prince 
d  Orange ,  de  concert  avec  tes  nobles  confédérés ,  eu 
parlant  du  culte  catholique,  rappellent  également! W 
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A  toutes  les  sessions  où  l’on  a  discuté  sur  l’é- 
mancipation  des  Irlandais  ,  sont  arrivées  des 
pétitions  contre  leur  demande.  Je  ne  ferai  pas 
aux  signataires  l’outrage  de  croire  qu’elles  ont 
été  provoquées  par  une  tactique  usitée  en 
Frauce  ,  où  tant  de  pétitions ,  tant  d’adresses , 
pour  des  mesures  les  plus  désastreuses,  ont  été 
souscrites  par  des  hommes,  qui  ont  successive¬ 
ment  adulé  Roberspierre ,  Bonaparte,  les  Bour¬ 
bons,  et  qui,  pour  de  l’argent  et  des  places, 
encenseroient  simultanément  saint  Michel  et 
Satan.  Mais  je  remarque  que  ces  pétitions , 
contre  les  Catholiques,  étant  peu  nombreuses, 
elles  n’expriment  pas  le  vœu  national ,  au  lieu 
que  celles  qui  sont  dirigées  contre  la  traite  des 
Noirs  ont  recueilli  des  millions  de  signatures.  Il 
seroit  vraiment  curieux  de  savoir  s’il  est  des 
hommes  qui ,  par  une  contradiction  plus  qu’é¬ 
trange  ,  ont  à  lu  fois  voté  pour  la  liberté  des 
Africains  et  l’esclavage  des  Catholiques,  et  à 


cîenne  religion.  V.  Iltal.  abrégés  de  V Eglise  d7  U irecht  f 
(par  du  Pac  de  Beîlegarde,  )  8a. ,  i  jB5,  pag-  stj  et  suit, 

5 


(  66  > 

quelle  classe  de  la  société  ils  appartiennent.  Il 
est  affligeant  qu’un  homme  aussi  recotia'manda- 
ble  que  Porteus  ,  évêque  de  Londres ,  ait  mé¬ 
rité  ce  reproche  (i). 

Quand,  chez  vous  ,  on  répété  le  cri  injurieux 
et  banal  no  popcry ,  point  de  papisme,  sous  pré¬ 
texte  que  l’Eglise  établie  est  en  péril  ,  on  peut 
croire  qu’il  y  a,sinon  suggestion, au  moins  con¬ 
nivence  de  la  part  du  clergé  ,  qui  craint  l’inva¬ 
sion  de  ses  dîmes  ,  de  ses  bénéfices  ;  de  la  part 
surtout  des  titulaires  d’évêchés,  doyennés,  pré¬ 
bendes  ,  etc.  et  de  ceux  qui  aspirent  à  leur  suc¬ 
céder.  Le  clergé  anglican  ,  distingué  par  ses  ta- 
lens  ,  a  des  titres  incontestables  à  l’estime ,  mais 
peut-on  ne  pas  remarquer  avec  douleur  que  la 
concession  des  droits  de  cite  aux  Catholiques 
trouve  beaucoup  d’antagonistes  dans  ce  cierge , 
et  particulièrement  sur  le  banc  des  éveques, 
sauf  quelques  exceptions?  Les  noms  honorables 
de  Watson  et  de  Balhurst  fs),  se  présentent 

(1)  V.  QuarterTy  review  1 8 1  a ,  mars  ,'pag.  4a  et  suiv. 

(a)  V.  Watson,  évêque  de  Landaf;  BatUurst,  évêque 
de  Norwîch. 
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sou  s  la  plume.  Un  Français  adroit  de  faire  ces 
observations ,  quand  il  a  constamment  plaidé  la 
cause  civile  de  toutes  les  sectes  qui ,  dans  son 
pays  ,  étoient  condamnées  à  l’exhérédation 
politique. 

L’Eglise  Anglicane  est  une  de  celles  qui  ont 
le  plus  d’affinité  avec  l’Eglise  Catholique  :  c’est 
un  fait  bien  développé  par  le  duc  de  Sussex 
dans  un  très-bon  discours  en  faveur  de  l’éman¬ 
cipation  (i),  Mais  quelque  divisées  que  soient 
entre  elles  les  sociétés  protestantes ,  toutes  se 
réunissent  contre  la  tige  dont  elles  sont  des 
branches  séparées.  Il  semble  qu’elles  aient  pour 
dogme  commun  l’aversion  contre  cette  Eglise 
Catholique  ,  qui ,  traversant  les  siècles,  élève 
sa  tête  majestueuse  au  milieu  des  sectes  qu’elle 
voit  successivement  naître  et  s’écrouler  autour 
d’elle. 

Si  l’Eglise  Anglicane  court  des  dangers,  c’est 
plutôt  par  les  sociétés  nouvelles  qui ,  dans  sou 


(2)  V.  The  netv  Annual  register }  de  i8i2j  8*.  LoihL 
i8i3,  Brifeh  and  fore ign,  etc.,  pag.  21 1  et  suiv. 
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3ein  ,  ont  pris,  de  nos  jours,  un  accroissement 
prodigieux  ,  à  tel  point  que  lord  Sydruoulii , 
ministre  et  «membre  du  conseil  privé ,  craint 
que  bientôt  l’Angleterre  ne  soit  réduite  à  n’a¬ 
voir  plus  qu’un  établissement  nominal  pour  son 
église  et  un  peuple  sectaire  (1), 

C.es  observations  jettent  delà  lumière  et  peut- 
être  amèneront-elles  une  décision  ,  sur  îm  point 
agité  par  vos  publicistes ,  les  avantages  et  les 
inconvêniens  d’un  établissement  civil  pour  u/i 
culte  quelconque.  Des  institutions  de  ce  genre, 
pouvant  être  en  faveur  de  l’erreur  comme  de 
la  vérité  ,  dans  le  premier  cas ,  elles  ne  font  que 
prêter  au  mensonge  des  appuis  humains,  dont 
la  vérité  n’a  pas  besoin  :  fille  du  ciel ,  elle  triom¬ 
phe  par  des  moyens  dignes  de  sa  céleste  ori¬ 
gine.  Que  ses  ministres  ,  pénétrés  de  leurs  de¬ 
voirs  ,  unissent  toujours  à  la  solidité  de  l’ins¬ 
truction  ,  l’efficacité  du  bon  exemple  ,  qui  est  le 
premier  des  prédicateurs  ,  ils  feront  des  con¬ 
quêtes  réelles ,  tandis  que  l’Inquisition  et  les 
*¥— - - - — - - - - - 

(1)  V ,  Droüogole  V indication  ?  p.  XXIX  et  XXX- 


(  %  ) 

Dragonnadesnefèrouljainaisquedes  hypocrites. 

Ainsi,  malgré  tant  d’elforlè  pour  neutraliser 
y  h  du  moins  atténuer  l’influence  de  l’Eglise  Ca¬ 
tholique,  dans  le3  possessions  de  la  Grande- 
Bretagne;  malgré  ces  instructions  secrètes  ,  en¬ 
voyées  de  Carleton-IIouse ,  le  22  octobre  18x1, 
au  gouverneur  du  bas  Canada,  où  l’on  recom¬ 
mande  de  substituer  des  ministres  Proteslans 
aux  prêtres  catholiques,  dans  les  Missions  In¬ 
diennes  (1),  si  ces  pasteurs  catholiques  se  dis¬ 
tinguent  de  plus  en  plus  par  l'étendue  des  lu¬ 
mières  et  la  régularité  des  mœurs  ;  s’ils  rivali¬ 
sent  avec  leurs  frères  proteslans  dan»  l’attache¬ 
ment  à  la  cause  de  leur  pays  ;  si,  comme  chré¬ 
tiens  et  comme  citoyens  ,  ils  sont  toujours  les 
modèles  des  fidèles  confiés  à  leurs  soins;  après 
avoir  force  l’estime  publique  ,  1  estime  forcera 
à  reconnaître  la  légitimité  de  leur  réclamation , 
dans  toute  sa  plénitude  :  peut-être  n’est-elle  pas 
très- éloignée  l’époque  où  la  plupart  des  Gou- 


(1)  Elles  ont  été  imprimées  dans  le  journal  Rcligious 
repertorj,  iu-ia,  Cork,  juillet  ji8l4,  et  autres  numéro*. 
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'verncmens  ad  me  [front  en  principe  que  les 
clroüs  civils  et  politiques,  n’étant  pas  inhérens 
à  la  croyance ,  tout  ce  que  peut  l’autorité  civile, 
relaliv  entent  aux  cultes ,  c’est  d'empêcher  qu’on 
ne  les  trouble  et  qu’ils  ne  troublent.  En  partant 
de  ce  principe  ,  on  écarte  l’interminable  dis¬ 
cussion  quia  pour  objet  d’examiner  si  un  acte 
de  justice  sera  dégradé  par  des  restrictions 
et  si  un  gouvernement  protestant  exercera 
le  veto  sur  3a  nomination  des  évêques  catho¬ 
liques. 

Hors  de  F  Eglise  point  de  salut.  Celte  ma¬ 
xime  invariable  est  dans  ccs  derniers  temps  plus 
qu’autre  fuis  un  sujet  d’accusation  contre  nom; 
cependant  les  sociétés  protestantes,  dans  l’ori¬ 
gine  j  pré  tend  oient  chacune  être  aussi  l’unique 
voie  pour  arriver  au  ciel  Calvin  censuroit  amè¬ 
rement  les  réformés  de  Francfort  sur  le  Mein 
qui  faisoient  baptiser  leurs  enfans  chez  les  Lu¬ 
thériens;  les  Luthériens  danmoîent  ceux  d’en- 
tr’eux  qui  se  faisoient  Calvinistes  (i),  Toutes 


(0  Y oyez  la  F  ie  de  Beamobre  père,  à  la  fin  de  ses 
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ces  sectes,  devenues  latitudinaircs  depuis  que 
le  zèle  a  fait  place  à  l’indifférence ,  sont  irritée» 
de  ne  pas  obtenir  de  l’Eglise  catholique  une  le- 
ciprocilé  de  concession  religieuse  que,  sur  un 
point  dogmatique  ,  elles  n’obtiendront  jamais, 
parce  que  la  vérité  est  une,  et  qu  ji  nj  a 
pas  de  roule  collatérale  pour  atteindre  au  même 
but.  Je  dirai  donc  à  mon  frère  protestant: 
comme  catholique ,  je  te  crois  dans  l’erreur , 
mon  devoir  est  de  te  plaindre ,  de  demander 
au  Père  des  lumières  qu’il  t’éclaire  et  de  Le  faire 
tout  le  bien  qui  est  en  mon  pouvoir;  comme 
citoyens,  nos  droits  sont  égaux ,  et  si ,  quand  il 
s’agit  par  exemple  d’élire  à  des  fonctions  ci¬ 
viles,  je  préféroîs  un  catholique  ignare  et  im¬ 
moral  à  un  protestant  probe  et  instruit ,  celte 
partialité  qui  repou  serait  le  mérite  et  qui  trahi- 
roil  les  intérêts  de  la  patrie,  seroit  un  crime. 

Ici  s’adapte  parfaitement  l’hypothèse  établie 
dans  le  chapitre  précédent  sur  la  manière  dont 


Remarques  critiques  et  philosophiques  sur  h  Nouveau 
Testament,  in -4  .  La  Haye,  174  a,  t.  II,  p.  279  e!  stuv: 
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voteroient  les  Blancs  à  l’égard  des  Noirs ,  si 
tous  a  voient  l’épiderme  africain.  Au  lieu  d’une 
église  protestante  appuyée  sur  un  établissement 
créé  et  maintenu  parmi  gouvernement  et  un  par¬ 
lement  île  ta  même  religion ,  supposons  l’inverse  ; 
que  penseraient  MM.  Duigenan,  Musgrave  et 
tous  ceux  qui  aujourd’hui  se  montrent  les  antago¬ 
nistes  des  Catholiques? Cette  question  équivaut, 
ce  me  semble,  au  syllogisme  le  plus  pressant. 

Beaucoup  d’amis  des  Noirs  dans  les  deux 
chambres  se  sont  déclarés  également  amis  des 
Catholiques,  et  comme  exprimer  un  avis  au 
Parlement,  c’est  parler  à  la  nation  et  même  à 
l’Europe ,  la  publicité  des  débats  les  a  signalés  à 
l’estime  publique.  Il  est  dans  le  caractère  an¬ 
glais  de  procéder  avec  une  maturité  que  nous 
appelons  lenteur  et  qui  contraste  avec  la  préci¬ 
pitation  française  qu’on  appelle,  non  sans  raison, 
étourderie .  Espérons  qu’enfin  la  cause  de  la  jus¬ 
tice  plaidée  par  l’éloquence,  entraînera  l’uni¬ 
versalité  des  suffrages,  et  par  un  acte  solennel 
réparera  les  iniquités  accumulées  pendant  des 
siècles  sur  les  Catholiques ,  sur  I es  Disse n te rs^ 
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et  même  sur  les  Juifs,  ces  derniers  ont  été 
moins  vexés  >  soit  parce  qu’étant  peu  nom¬ 
breux  ,  ils  offraient  pour  ainsi  dire  moins  de 
surface  à  la  persécution  ,  soit  parce  qu’ayant 
avec  le  protestantisme  moins  de  dogmes  com¬ 
muns  que  le  catholicisme*  ils  ont  échappé  plus 
Facilement  à  ^explosion  delà  haine  qui  se  mani¬ 
feste  surtout  contre  une  société  religieuse  dont 
on  redoute  la  rivalité.  Mais  lorsqu'au  milieu 
du  siècle  dernier ,  après  leur  avoir  accordé,  on 
leur  ravit  les  droits  de  naturalité*  cette  priva¬ 
tion  aggrava  le  joug  de  leur  humiliation.  Puisse 
arriver  enfin  pour  les  enfans  d’Israël  comme 
pour  les  Catholiques,  le  jour  désiré  dont  ils 
avoient  entrevu  Taorore! 

Je  n’ai  pas  la  prétention  de  m'immiscer  dans 
les  déterminations  du  gouvernement  anglais; 
mais  qui  pourrait  contester  a  un  étranger  la 
faculté  d’établir  un  parallèle  entre  la  conduite 
de  ce  gouvernement  sur  la  traite  des  Noirs  et 
celle  qu’il  tient  à  l’égard  des  Catholiques  ?  L5i- 
dentilé  de  ma  croyance  avec  la  leur,  fondée 
sur  la  conviction  la  plus  intime,  nWüiblit  au- 
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concluent  la  force  cle  mes  réclamai  ion  s;  fussent- 
ils  Musulmans  ou  Idolâtres  *  en  priant  le  ciel  de 
désiller  leurs  yeux,  j’invoquerois  avec  autant 
de  ferveur  la  droiture  d’une  nation  à  laquelle  les 
amis  de  la  liberté  ont  voué  leur  estime ,  à  laquelle, 
pour  Kaccueil  flatteur  que  j’en  ai  reçu,  j’ai  voué 
personnellement  de  la  reconnoissance.  Il  estsi 
affreux  de  haïr  et  de  persécuter,  si  doux  d’aimer 
et  de  faire  le  bien ,  si  nécessaire  d'étre  juste  !  En 
appelant  à  la  jouissance  des  droits  de  cité  les  por¬ 
tions  (Felle-même  qu’elle  en  avoil  exclues,  l’An¬ 
gleterre  accroîtra  sa  puissance  et  sa  gloire;  cette 
deLte  acquilée  sera  reçue  comme  un  bienfait , 
et  ne  fera  couler  que  des  larmes  de  joie,  tandis 
que  l’incendie  de  Washington  arrache  des 
pleurs  de  désolation  à  toutes  les  âmes  sensibles* 
Je  remarque  (  et  n'est-ce  pas  trop  tard  ?  ) 
que  peut-être  on  contestera  la  justesse  du  litre 
de  cet  écrit*  Epiloguet  sur  les  accessoires  pour 
faire  diversion  sur  le  principal  ,  est  une  ruse 
polémique  très-usitée  ;  je  puis  néanmoins  cou¬ 
rir  les  chances  d’une  discussion  grammaticale 
sur  Timpropriété  des  termes* 
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Quoique  dans  nos  temps  modernes  les  Afri¬ 
cains  aient  été  spécialement  l’objet  du  com¬ 
merce  infâme ,  appelé  la  traite,  ou  ne  peut  res¬ 
treindre  l’acception  de  ce  mol  aux  malheu¬ 
reux  Noirs,  puisque  l’usage  de  voler,  acheter 
et  vendre  les  hommes,  s’cslexercé  contre  desin- 
dividus  d’autres  couleurs.  De  nos  jours,  un  î  i 
çais,  fonctionnaire  public  à  Chandernagor,  fai- 
soit  la  chasse  aux  Bengalis  et  les  vendoit.  Il  eut 
continué  cet  horrible  trafic  si  le  lord  Cor  nival  lis 
n’eût  fait  saisir  les  cargaisons.  On  a  imprime 
dernièrement  que  des  Irlandais,  réduits  à  la 
misère  ,  ou  débiteurs  insolvables,  sont  de  même 
transportés  et  vendus  aux  Etats-Unis  (1).  Les 
renseignemens ,  obtenus  sur  cet  article,  attes¬ 
tent  que  les  faits  sont  exagérés,  que  d’ailleurs 
cette  espèce  de  traite  n’a  plus  lieu;  et  certes, 
l’Irlande  a  bien  assez  de  ses  autres  maux. 

L’art  Irès-perfectionné  d’asservir  et  de  tour¬ 
menter  les  hommes,  a  des  formes  diversifiées  a 
l’infini  qui  toutes  peuvent  se  classer  sous  les  dé¬ 


fi)  Y.  Réfutation  d’un  écrit,  etc.,  pag.  48  et  surr 
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nominations  de  traite  et  êtesclavage*  Peut-on 
appeler  autrement  la  vente  de  ces  régimens 
Hessois,  dont  les  touchans  adieux  étaient  ré¬ 
pétés  par  les  échos  de  l’Amérique? 

Quand,  pour  verser  tous  les  fléaux  sur  les 
rives  de  l'Ebre,  de  l’Elbe  et  de  la  Vistule ,  des 
millions  de  Français  ,  naguère  arrivés  à  la  pu¬ 
berté  ,  éioient  arrachés  du  sein  de  leurs  familles 
éplorées  ;  quand  In  fureur  des  conquêtes  pro¬ 
posait,  et  quand  la  lâcheté  sanctionnoit  ee% 
conscriptions  multipliées  qui  ont  fait  couler 
tant  de  sang  et  de  larmes;  quand,  pour  faire 
leur  cour  au  monarque,  des  préfets  levoient 
un  double  et  même  un  triple  contingent, c’était 
la  traite  sous  un  autre  nom. 

Les  princes  jouent  les  provinces,  et  les  hom¬ 
mes  sont  les  jetons  qui  payent  :  on  attribue 
cette  phrase  â  Frédéric,  dit  le grand ,  qu’un 
poète  aimable  et  ingénieux  a  si  bien  désigné 
dans  ce  vers  ; 

«  On  respecte  un  moulin,  on  vole  une  province  (x)  v 


(*)  M,  Àudricus* 
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Elle  est  de  nos  jours  cette  expression  dé¬ 
penser  des  hommes  :  elle  ne  pou  voit  naître 
qu’au  milieu  du  carnage. 

Ces  grands  troupeaux  qu’on  appelle  nations 
sont,  pour  la  plupart,  des  objets  de  commerce. 
A  peine  la  liberté  trouve-t'clle  quelques  asiles 
dans  des  montagnes,  des  îles  et  des  marais.  Le 
despotisme  étend  sur  le  globe  son  sceptre  de 
fer.  En  Europe,  ou  lui  a  cependant  imposé 
quelque  pudeur;  c’est  un  effet  de  la  révolution 
française  et  du  progrès  des  lumières  qui  ont 
fait  pénétrer  jusque  dans  les  cours  des  idées 
saines;  de  là  sont  résultés,  entre  l’autorité  et 
la  soumission ,  quelques  arrangemens  qn’on 
pourroit  appeler  des  abonneniens  politiques, 
et  qui  présagent  pour  des  peuples  un  état  plus 
heureux  on  moins  désastreux.  Déjà  quelques- 
uns  ouL  une  représentation  nationale  ;  niais 
plusieurs,  contraints  d’étouffer  des  plaintes, 
qui  seroient  punies  comme  cris  de  rébellion , 
et  n’entrevoyant  de  remède  à  leurs  maux  que 
dans  l’excès  même  de  ces  maux  ,  sont  réduits 
à  désirer  que,  momentanément,  ils  saccroîs-. 
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sent ,  et  que  l’arc  soit  plus  tendu,  pour  qu’enfin 
il  se  rompe. 

De  tous  les  apologues  que  nous  ont  laissés  les 
fabulistes,  la  morale  de  celui  par  lequel  débute 
le  recueil  de  Phèdre  ,  est,  sans  contredit ,  de 
1  application  la  plus  constante  et  la  plus  géné¬ 
rale;  cette  lutte  interminable  de  la  force  contre 
la  loi  blesse ,  est  un  problème  dont  on  denian- 
deroit  vainement  la  solution  à  la  philosophie. 
Platon,  Titnée  de  Locres  et  Cicéron,  y  avoient 
entrevu  le  phénomène  d’une  dégradation  pri¬ 
mitive.  Le  christianisme  a  révélé  le  mot  de 
l’énigme;  il  épouvante  le  crime  et  console  la 
vertu  ,  en  montrant,  par  delà  les  bornes  de  la 
vie,  un  tribunal  auquel  cornparoîlront  les  sa¬ 
crificateurs  comme  les  victimes;  mais  loin  d’in¬ 
terdire  au  s  hommes  les  eflur  ts  qui ,  pour  eus  , 
pour  leurs  concitoyens  et  l’espèce  humaine  en 
général ,  peuvent  amener  un  meilleur  ordre  de 
choses  ,  la  religion  leur  en  fait  l’injonction  for¬ 
melle. 

On  ne  peut'se  dissimuler  qu’une  défiance  assez 
générale,  une  guerre  sourde  existe  entre  ceux 
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qui  obéissent  et  ceux  qui  commandent,  quand 
ceux-ci  veulent  ne  reconnoitre  pour  eux-mêmes 
que  des  droits  à  exercer,  et  ne  voir  chez  un 
peuple  que  des  devoirs  à  remplir.  Ils  redoutent, 
ils  repoussent  les  hommes  dont  les  opinions  n’ont 
pas  de  souplesse  ,  dont  le  caractère  n’est  pas 
malléable.  Fergusson  (1)  a  très- bien  observé 
que  le  despotisme  est  doué  d’une  sagacité  pro¬ 
fonde,  pour  découvrir  et  attirer  ceux  dont  il 
peut  faire  des  complices.  Il  y  a  des  individus 
qu’il  aime  et  qu’il  n’estime  pas;  il  en  est  qu’il 
estime  et  qu’il  n’aime  pas.  Celte  considération 
explique  pourquoi  certaines  gens  obtiennent, 
sous  tous  les  régimes,  une  laveur  que  d’autres 
ne  désirent  et  n’obliennenl  sous  aucun. 

Lorsqu’après  s’être  long-temps  débattu  dans 
les  angoisses  un  peuple  est  aux  abois,  que  peut- 
il  pour  sa  délivrance?  Ira-t-il  sur  quelque  mont 
Avenlin  attendre  que,  par  la  seule  force  d’i¬ 
nertie  ,  il  ait  arraché  à  ses  oppresseurs  une 
transaction  qui  rende  ses  souffrances  plus  tolé- 


(r)  Histoire  de  la  Société  civile,  chap.  dernier. 
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râbles;  ou,  comme  les  Américains,  saura -l-il 
dérouter  la  char  le  de  la  nature  pour  y  lire  ses 
droits,  el  déployer  l’étendard  de  l’indépendance, 
portant  l’inscription  :  an  appeal  to  heaven  ? 
Si  le  remede  est  mal  appliqué,  il  ne  fera  qu’en¬ 
venimer  la  plaie.  La  bonté  d’une  cause  permet, 
sans  doute,  d’interjeter  appel  à  la  bonté  divine; 
mais  la  mérite-t-on  lorsqu’on  a  détourné  le 
cours  de  ses  faveurs  par  un  athéisme  pratique , 
et  une  dépravation  qui  infecte  tous  les  rangs 
de  la  société?  Dans  la  prospérité  il  est  très- 
commun  de  niéeonnoître  la  main  qui  répand 
les  bienfaits,  ce  nJest  guère  que  dans  les  crises 
de  malheur  que  les  hommes,  que  les  peuples 
élèvent  leurs  regards  vers  le  ciel  pour  y  trou¬ 
ver  un  consolateur.  Preuve  évidente,  qu’ils 
sont  mus  plus  communément  par  la  crainte  que 
par  l’amour. 

Quand  on  étudie  la  nature  de  l’homme,  on 
entrevoit  une  distance  énorme  entre  ce  qu’il 
est  et  ce  qu’il  pourrait  être.  Quels  progrès  fe¬ 
raient  l’agriculture  ,  l’industrie ,  les  sciences, 
l’éducation ,  si  on  leur  consacrait  seulement  la 
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dixième  partie  de  ce  que  coûtent  des  guerres 
ruineuses,  une  représentation  fastueuse  et  un 
luxe  dévorateur?  Eu  France  il  y  a  peut-être 
deux  cents  villes  où ,  depuis  quinze  ans,  des 
réceptions  de  princes,  des  décorations  théâ¬ 
trales,  des  arcs  triomphaux  et  des  fêtes  ont 
coûté  plus  d'argent  qu’j  n’en  eût  fallu  pour  y 
fonder  des  écoles ,  nourrie  les  pauvres  et  ap¬ 
provisionner  les  hôpitaux.  Ah  !  si  les  chefs  des 
naLioris  connoissoieut  la  véritable  gloire  et  leurs 
vrais  intérêts,  que  d Ahuris  ils  déploieroient 
pour  élever  les  peuples  à  tout  ce  qui  est  grand, 
pur  et  sublime  ! 

Le  caracLère  européen  a  besoin  d’une  trempé 
nouvelle;  en  lui  conservant  toute  la  fougue  de 
la  bravoure  militaire,  une  civilisation  mal  di¬ 
rigée  l’a  dépouillé  du  courage  civil  :  à  ce  mal¬ 
heur  (  et  c’en  est  un  grand, )  on  ne  peut  remé¬ 
dier  qu’en  reprenant  pour  ainsi  dire  la  société 
dans  ses  élémens,  en  travaillant  à  rendre  meil¬ 
leures  la  génération  naissante  et  celles  qui  vont 
atteindre  la  puberté.  Le  v  ice  capÎLal  de  l’éduca¬ 
tion  moderne  ,  c’est  de  négliger  l.e  .cœur  en 
G 
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cultivant  l’esprit,  de  faire  beaucoup  pour  l’un 
et  presque  rien  pour  l’autre;  alors  les  talens  qui 
devraient  seconder  les  bonnes  mœurs,  devien¬ 
nent  des  armes  contre  elles.  N’espérons  pas 
d’ailleurs  que  jamais  les  mœurs  puissent  fleu¬ 
rir,  si  elles  n’ont  la  religion  pour  appui.  Ce  bon 
Plutarque  disoit  avec  raison  qu’il  serait  plus  fa¬ 
cile  de  bâtir  une  ville  en  l’air  que  d’établir  une 
société  sans  culte. 

À  cette  réforme  salutaire  pourraient  contri¬ 
buer  puissamment  les  hommes  qui  cultivent, 
leur  raison  et  particulièrement  les  écrivains  ,  si 
par  une  sainte  confédération  ils  travailloient 
sans  relâche  a  répandre  des  idées  lumineuses  , 
à  inculquer  des  senlimens  généreux.  Quelques- 
uns  se  sont  voués  à  l’ignoble  métier  de  prêcher 
l’abjection  au  lieu  de  la  soumission.  Optimistes 
politiques  ,  décidés  à  encenser  quiconque  a  le 
sceptre  de  la  puissance ,  ils  embouchent  la  trom¬ 
pette  de  la  louange,  dès  qu’à  leurs  yeux  on  fait 
briller  de  l’or  et  des  rubans  ;  mais  il  en  est  aussi 
qui,  respectant  la  dignité  de  l’homme,  abju¬ 
rant  les  rivalités  et  les  haines  ,  sont  dévorés  du 


(  83  ) 

besoin  d’être  utiles  ,  et  sur  lesquels  reposent 
l’estime  et  la  confiance  publique. 

Les  poètes  nous  ont  répété  souvent  qu  As- 
trée  (  Sa  vertu  )  est  remontée  au  ciel ,  et  que  la 
Vérité  est  redescendue  au  fond  du  puits.  Cette 
fiction  prend  un  caractère  de  réalité ,  quand  on 
considère  quel  empire  exercent  le  vice  et  l’er¬ 
reur.  L’énergie  de  la  vertu  et  la  défense  de  la  vé¬ 
rité  sont  rarement  impunies  ;  celle-ci  d  ailleurs 
est  réputée  en  France  marchandise  de  contre¬ 
bande  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  comparu  à  la  douane 
de  la  pensée  et  obtenu  son  passeport  à  la  censure 
dont  le  ciseau  écourte  et  taille  arbitrairement. 
Si  elle  mutile  cet  écrit,  qui  passera  nécessaire¬ 
ment  sous  ses  yeux,  du  moins  elle  ne  pourroit 
sans  crime  en  accuser  l'intention.  Plus  empressé 
de  recevoir  des  conseils  que  d’en  donner  j  invo¬ 
quant  des  lumières,  parce  que  j’ai  des  miennes 
une  juste  défiance,  citoyen  paisible,  j’ai  cru 
devoir,  en  présence  de  deux  nations  trop  long¬ 
temps  divisées,  plaider  la  cause  de  l’humanité , 
et  présenter  le  tribut  de  mes  réflexions. 

Sans  la  religion  ,  les  moeurs ,  la  bonne  foi , 
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l'économie  ,  un  état  n’aura  jamais  qu’une  exis¬ 
tence  précaire.  Ce  sont  là  des  vérités  triviales; 
mais  peut-on  répéter  trop  souvent  qu’il  n’y  a 
pas  d’autres  moyens  pour  resserrer  les  liens  entre 
les  gouvernails  et  les  gouvernés  ,  identifier 
leurs  intérêts  et  fonder  le  bonheur  sur  une  base 
inébranlable  ? 


FIN. 
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DE  LA  LIBERTÉ 


UE 

CONSCIENCE  ET  DE  CULTE 


A  HAÏTI. 


Je  n7 ai  aucun  droit  d’intervenir 
dans  les  affaires  ecclesiastiques,  ci¬ 
viles  et  politiques  des  Haïtiens  j  s’ils 
attachent  de  l’intérêt  aux  écrits  que 
je  leur  adresse,  c’est  un  acte  de  con¬ 
fiance  volontaire  envers  un  homme 
qui  leur  est  connu  par  une  affection 
sincère  pour  les  hommes  de  toutes 
les  couleurs  et  qui  s’est  dévoue,  dès 
sa  jeunesse ,  à  la  défense  des  oppri¬ 
més  ,  spécialement  à  celle  des  enfans 
de  l’ Afrique  ;  mais  à  leur  tour,  se¬ 
raient-ils  devenus  oppresseurs?  C’est 
l’accusation  dirigée  contre  quelques- 


uns  d’eux ,  par  quelques  méthodis¬ 
tes  installes  à  Haïti,  où  ils  ont  forme 
un  petit  troupeau  de  prosélytes. 

M.  de  Fernex,  ministre  genevois, 
dans  un  discours  adresse,  naguère, 
au  consistoire  de  son  Église ,  parlait 
des  mouvemens  que  les  méthodistes 
excitent  dans  tous  les  pays  chré¬ 
tiens  (i).  TJn  autre  ministre,  M.  Che- 
nevière,  sfî  plaint  y  avec  arnfirturûÇ  j 
des  hostilités  contre  l’Église  de  Ge¬ 
nève,  par  les  méthodistes  (2).  Ce 
témoignage  de  deux  personnages 
distingués  parmi  les  calvinistes  , 
pourrait-il  être  suspect  ?  Il  est  torti¬ 
llé  par  celui  d’un  savant  médecin  de 
la  même  communion,  établi  a  Haïti, 


(1)  Discours  prononcé  au  consistoire  del'é- 
de  Genève,  le  i4  janvier  t par 
Scrne*,  pasteur.  ln-8%  Genève,  1819,  p- 

Causes  ijui  retardent  chez  les  réformés 
les  progrès  delà  théologie  ,  par  Chenelière  f 
2*  édition  ,  in-ia.  Genève,  1820,  pû£j\  de 
Vavanfc-p  repos. 
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dont  la  lettre,  sons  mes  yeux,  s’é¬ 
nonce  d’une  manière  défavorable 
aux  méthodistes  de  cette  contre'e. 
Ce  tableau seraitbien  rembruni,  s’il 
e'tait  vrai,  comme  l’assurent  d’autres 
personnes  revenues  de  cette  île , 
qu’un  jeune  homme,  fanatisé  par 
eux,  ait  porté  sur  sa  mère  une  main 
sacrilège. 

Mais  comment  concilier  ces  dé¬ 
tails  avec  les  plaintes  qu’on  fait  re¬ 
tentir  dans  les  journaux  ,  et  que 
m’envoient  d’Angleterre  des  hom¬ 
mes  respectables,  sur  les  persécu¬ 
tions  exercées,  disent-ils,  contre  les 
méthodistes  du  Port-au-Prince  ?  Est- 
il  vrai  que,  dans  les  pratiques  de  leur 
culte,  ils  aient  été  insultés,  assaillis 
de  pierres,  et  même  en  danger  rie 

Ïjerdre  la  vie?  Le  seul  article  sur 
equel  ces  relations  contradictoires 
soient  d’accord,  c’est  à  louer  la  sa¬ 
gesse  et  la  bienveillance  du  prësiden  t 
de  la  république. 
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Dans  cet  Le  divergence  de  narra - 
rions ,  quel  moyen  d’atteindre  et  de 
saisir  la  vérité?  N’en  serait -il  pas 
comme  de  la  presque  totalité  des 
disputes ,  où  les  griefs  respectifs 
sont  exagères  et  les  torts  partages? 

Toutefois,  en  admettant  comme 
fondées  les  réclamations  des  mé¬ 
thodistes,  on  pourrait  demander 
encore  si  au  lieu  d’ètre  attaqués 
comme  sectaires,  ils  ne  l’ont  pas  été 
comme  blancs,  ou  comme  étrangers, 
d’après  des  soupçons  sûrement  erro¬ 
nés  ,  et  cependant  naturels  chez  un 
peuple  rendu  à  la  liberté  par  son 
courage,  mais  assiégé  par  des  hordes 
d’espions  qui,  après  avoir  joué  leur 
rôle  d’infamie,  reviennent  en  Eu¬ 
rope  mendier  le  salaire  de  leurs  tur¬ 
pitudes. 

Dans  les  doléances  envoyées 
d’Haïti  à  mes  amis  d’Angleterre ,  il  est 
dit  que  «quand on  jette  des  pierres 
»  à  ces  méthodistes ,  le  coup  re- 
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»  jaillit  sur  plusieurs  membres  du 
»  parlement  britannique  leurs  par- 
»  tisans ,  et  sur  certains  évêques 
»  (anglicans)  auxquels  cette  agrès- 
)>  sion  donne  la  mesure  de  ce  que 
»  l’on  ferait  contre  eux,  si  on  avait 
»  le  pouvoir,  n 

Cette  insinuation  me  parait  mal¬ 
adroite  ,  car  elle  rappelle ,  à  qui¬ 
conque  réfléchit ,  que  dans  les  îles 
britanniques  sept  millions  et  plus 
de  catholiques,  presque  tous  Irlan¬ 
dais  ,  n’ont  pas  même  l'étendue  de 
liberté  religieuse  accordée  juifs 
et  aux  quakers ,  qui  du  moins  peu¬ 
vent  être  mariés  et  inhumés  sans 
l’intervention  des  ministres  angli¬ 
cans  ;  que  récemment  encore  le 
docteur  Blake  ,  archidiacre  ca¬ 
tholique  de  Dublin  ,  ayant  récité 
une  prière  sur  la  fosse  d’un  ca- 
tholique  ,  a  l’instant  le  docteur 
Magée ,  archevêque  protestant,  lui 
a  fait  signifier  qu’il  n’avait  pas  ce 


* 
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droit (i)  (le  cierge'  catholique  vient 
enfin  de  l’obtenir  )  ;  que  ces  sept 
millions  de  catholiques  sont  con¬ 
traints  de  paver  la  dime  au  cierge 
anglican,  et  contraints ,  dans  leur 
pauvreté  ,  d’e'conomiser  quelques 
deniers  de  misère  pour  entrete¬ 
nir  les  temples  anglicans,  tandis 
que  beaucoup  de  leurs  églises  d’Ir¬ 
lande  tombent  en  ruine  (2).  Que  de 
ces  sept  millions  de  catholiques, 
condamnés  à  l’exhérédation  poli¬ 
tique  ,  aucun  ne  peut  siéger  au  par¬ 
lement,  pour  y  défendre  les  libertés 
nationales,  conquises  jadis  et  main¬ 
tenues  par  leurs  ancêtres  catholi¬ 
ques.  Etaient-ils  protestans  cet  Al¬ 
fred,  si  justement  appelé  le  Grand, 
ce  saint  Edouard ,  et  ce  Langhton , 


(1)  V.  Le  Journal  Real  John  Ï3uîl,  1 8  sep¬ 
tembre  1823,  pag.  3o6,  3e  colonne. 

*  dans  les  journaux  anglais  les  details  de 
la  séance  de  la  chambre  des  communes  du  si 
juin  dernier. 
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archevêque  de  Cantorbéry ,  qui ,  à 
la  tète  des  barons  catholiques,  força 
le  roi  Jean  à  donnerla  grande  Charte? 
Après  cela,  faites  de  belles  haran¬ 
gues  sur  la  justice ,  et  pérorez  élo¬ 
quemment  sur  la  reconnaissance. 

Récriminer ,  je  le  sais,  n’est  pas 
répondre.  À  Dieu  ne  plaise  que ,  par 
ces  allégations ,  je  veuille  justifier  ni 
atténuer  le  tort  d’un  attentat  contre 
la  liberté  de  conscience  ;  mais  pour 
la  gravité  clés  faits  et  la  durée  des 
persécutions,  comparez  l’agression 
d’une  poignée  d’hommes  coupables 
contre  une  poignée  d’étrangers  mé¬ 
thodistes,  avec  l’iniquité  persévé¬ 
rante,  pendant  des  siècles ,  d’un  peu¬ 
ple  qui  ravit  les  droits  politiques, 
et  une  partie  des  droits  religieux  à 
sept  millions  de  catholiques  ses  con¬ 
citoyens  ;  iniquité  qui  rejaillit  et 
frappe  sur  tous  les  catholiques  des 
autres  contrées.  La  douleur  et  la 
vérité  m’arrachent  ces  réfiexions  sur 
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an  peuple  qui ,  d’ailleurs  ,  a  ta  lu  fait 
pour  la  gloire  de  l’humanité,  qui  a 
tant  de  titres  à  l’estime,  tant  d’hom¬ 
mes  recommandables,  et  des  droits  à 
ma  reconnaissance  personnelle. 

On  ne  manquera  pas  d’alléguer 
que  cette  persécudon  dont  on  s’ef- 
lorce  vainement  de  pallier  l’odieux 
sous  le  nom  cV incapacité  ou  de  res¬ 
triction,  comme  l’appelait  Wat— 
burthon,  évêque  de  Glocester,  est 

fondée  sur  des  motifs  politiques . 

motifs  politiques,  raison  a  Etat , 
qu’un  pape  a  très -énergiquement 
nommée  raison  cltt  diable ,  excuse 
bannale  de  toutes  les  tyrannies.  La 
vraie  politique,  la  seule  digne  de 
ce  nom ,  est  une  branche  de  la  mo¬ 
rale  j  si,  dans  la  pratique ,  vous  lui 
ôtez  ce  caractère,  la  politique  n’est 
plus  qu’une  parodie  criminelle  de  la 
justice  et  une  fourberie. 

Pour  un  moment,  admettons 
l’hypothèse  qu’un  parlement  catho- 
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lique,  non  content  de  refuser  les 
droits  politiques  à  sept  millions  de 
protestans ,  sur  vingt  millions  de  ci¬ 
toyens  ,  les  condamne  à  se  faire 
marier,  enterrer  par  le  cierge  ca¬ 
tholique,  et  à  le  nourrir  :  de  quelles 
justes  clameurs  ils  feraient  retentir 
le  monde  !  Il  en  serait  de  même  de 
ces  colons  planteurs  des  Antilles, 
qui  tant  de  fois  nous  ont  vante  la 
félicite'  de  leurs  esclaves ,  à  laquelle 
ceux-ci  s’obstinent  à  ne  pas  croire. 
Si  les  rôles  étaient  changés  et  que  le 
Créateur  noircit  l’épiderme  de  ces  co¬ 
lons,  tenez  pour  certain  qu’à  l’instant 
ils  changeraient  de  langage.  Telles 
sont  la  faiblesse  et  l’inconséquence 
des  hommes;  leurs  opinions  sont, 
d’ordinaire,  subordonnées  à  leurs  in¬ 
térêts  :  par  là  s’explique  la  résistance 
opiniâtre  à  l’émancipation  entière 
des  catholiques,  qui,  sur  le  ban  des 
évêques  anglicans,  n’ont  guère  trou¬ 
vé  île  défenseurs  que  Watson  et  le 
vénérable  Bathtirst. 
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Il  m’est  doux  de  présenter  en 
contraste  la  conduite  de  la  France, 
qui,  dès  les  premières  époques  de 
sa  révolution ,  rendit  la  plénitude 
des  droits  politiques  et  religieux 
aux  juifs,  aux  protestais  ,  aux  ana- 
batistes.  Celui  qui  rappelle  ces  faits, 
s’honore  d’avoir,  comme  représen¬ 
tant  delà  nation,  contribué  à  un 
acte  de  justice  qu’il  avait  antérieu¬ 
rement  provoqué  par  ses  écrits. 

Ces  préliminaires  nous  ramènent 
à  la  question  complexe  de  tolérance 
religieuse  et  de  tolérance  civile. 
Sans  cesse  l’ignorance  et  la  mau¬ 
vaise  foi  entourent  de  nuages  cette 
matière  tant  de  fois  débattue,  par¬ 
faitement  éclaircie,  et  sur  laquelle, 
dans  l’impossibilité  de  dire  quelque 
chose  de  neuf,  on  est  presque  ré¬ 
duit  a  répéter  : 

La  tolérance  religieuse  qui  envi- 
s  a  gérait  tous  les  cultes  comme  éga* 


* 
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lement  utiles  et  vrais,  ou  comme 
nuisibles ,  faux  et  indifférons ,  ne  se¬ 
rait  guères  qu’un  athéisme  pratique. 
Un  être  raisonnable  ne  peut  être 
indifférent  sur  la  religion  ,  car  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  de  notre 
ame,  voilà  le  but  final  auquel  nous 
devons  tout  rapporter  dans  notre 
court  pèlerinage  sur  la  terre  qui  n’est 
que  le  vestibule  de  l’eternitë. 

Il  rty  a  qu’un  Seigneur ,  une 
foi ,  un  baptême  (  1).  Il  ne  peut  exis¬ 
ter  qu’une  religion  véritable ,  puis¬ 
que  la  vérité  est  une ,  et  comme  l’a 
dit  celui  qui  est  la  vérité  même,  il  n’y 
a  qu’un  bercail ,  dès -lors  quune 
voie  pour  arriver  au  ciel.  Dans  beau¬ 
coup  de  sociétés  protestantes  les  / ati- 
ludinaires  s’efforcent  actuellement 
d’élargir  cette  route  que  Jésus-Christ 
déclare  très-étroite.  Invariablement 


(t)  Éphèse,  4*  5. 
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al  lâches  à  sa  doctrine,  nous  lenons 
et  nous  tiendrons  toujours  à  cette 
arche ,  dont  celle  de  JNoè  e'iait  le 
type,  et  hors  de  laquelle  il  n’y  avait 
tjue  naufrage,  à  cette  église  catholi¬ 
que,  apostolique  et  romaine,  sou¬ 
vent  nommée  dans  les  débats  du  par¬ 
lement  d’Angleterre,  X  ancienne  foi, 
l’ ancienne  religion  ,  X ancienne 
église ,  meme  par  des  évêques  angli¬ 
cans  qui  avouent  par-là  que  le  pro¬ 
testantisme  est  une  nouveauté. 

Me'riteni-ils  une  réponse  sérieuse 
les  hommes  qui,  parce  que  nos 
dogmes  sont  exclusifs,  accusent  l’E¬ 
glise  catholique  d’être  sanguinaire , 
comme  si  elle  ordonnait  de  haïr,  de 
maltraiter  ceux  qui  ne  partagent  pas 
notre  croyance,  tandis  qu’elle  pres¬ 
crit  au  contraire  de  les  aimer,  de 
leur  faire  du  bien.  La  parabole  du 
Samaritain  est  l’emblème  attendris¬ 
sant  sous  lequel  Jèsus-Ghrist  incul¬ 
que  ce  commandement  céleste. 
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Mais  peut -on  aimer  un  homme 
qu’on  regarde  comme  damné?  Eh! 
qui  vous  a  révélé  que  tel  homme  vi¬ 
vant  soit  damné?  C’est  peut-être  un 
prédestiné ,  un  vase  d’élection  ;  se 
constituer  juge  de  son  état  futur, 
c’est  envahir  les  droits  de  Dieu  qui, 
jadis  ayant  tiré  nos  ancêtres  des  té- 
n èbres  du  paganisme,  n’estpas  m  o  iris 
puissant  pour  ramener  à  la  vérité , 
à  la  vertu ,  celui  qui  est  égare  dans 
la  route  du  vice  et  de  l’erreur.  1.  oui 
clon  parfait  'vient  d'en  haut  (i)- 
La  grâce  triomphera  peut-être  dans 
sou  ame  sous  des  formes  inapper- 
çues,mais  non  moins  merveilleuses 
que  la  conversion  de  saint  Paul  ren¬ 
versé  sur  la  route  de  Damas,  où,  sui¬ 
vant  l’expression  d’un  orateur  chré¬ 
tien  ,  il  tombe  persécuteur ,  il  se  re¬ 
lève  apôtre. 

L’unité  catholique  repoussera  tou- 


(i)  Jacob,  i.  17. 
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jours  celle  tolérance  religieuse ,  ou 
plutôtirréligieuse,quiseraituu  amal¬ 
game  incohérent  et  coupable  de  l’er¬ 
reur  et  de  la  vérité  ,  de  la  sagesse  et 
de  la  folie,  de  la  lumière  et  des  té¬ 
nèbres. 

11  n’en  est  pas  de  même  de  la  to¬ 
lérance  civile,  expression  impropre 
qui,  sans  approuver  tous  les  cultes , 
assure  à  chaque  homme  le  droit  na¬ 
turel  d’exercer,  à  ses  risques,  celui 
qu’il  a  choisi. 

La  religion  est  le  rapport  indivi¬ 
duel  de  l’homme  à  Dieu.  Les  opi¬ 
nions  religieuses  sont  le  résultat  des 
opérations  de  son  intelligence  trop 
souvent  égarée,  par  des  motifs  se¬ 
crets  qu’il  ne  sait  pas  tou  joins  ap¬ 
précier,  et  dont  il  ne  doit  compte 
qu’à  Dieu  •  s’il  se  trompe  c’est  son 
affaire  ;  on  lui  doit  quelquefois  des 
conseils,  et  toujours  des  prières , 
pour  demander  au  ciel  de  l’éclairer  ; 
mais  doué  d’un  libre  arbitre,  dont  il 
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peut  user  ou  abuser,  il  est  maitre 
ae  suivre  ou  de  rejeter  ces  conseils , 
autrement  la  religion  ne  ferait  <jne 
des  opprimes  et  des  hypocrites. 

La  liberté  de  penser  a  pour  consé¬ 
quence  immédiate  la  liberté  de  pu¬ 
blier  ses  pensées  ,  d’y  conformer  sa 
conduite  en  ce  qui  ne  blesse  pas  la 
morale  naturelle  ni  les  lois ,  consé¬ 
quemment  le  droit  d’y  joindre  les 
actes  du  culte  extérieur,  de  se  réu¬ 
nir  à  ceux  qui  pensent  comme  lui, 
pour  l’exercer.  A  cette  réunion, 
seulement  ,  commence  la  surveil¬ 
lance  du  magistrat,  qui  n’a  pas  le 
droit  d’intervenir  dans  les  choses  de 
la  conscience.  La  conscience  est  une 
forteresse  où.  il  ne  peut  pénétrer. 
L’orthodoxie  et  l’hérésie  sont  hors 
de  sa  compétence.  Tout  ce  qu’il 
peut,  tout  ce  cpx’il  doit,  concernant 
le  culte  extérieur,  c’est  d’empêcher 
qu’on  ne  trouble  sa  paix,  et  qu’il 
ae  trouble  celle  des  autres.  Si  un 
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culte  est  cause  ou  occasion  de  quel¬ 
que  desordre  contre  la  tranquillité' 
publique  ,  les  citoyens,  pour  le 
réprimer  ,  sont  dans  le  cas  d  in¬ 
voquer  l’autorité  civile  j  mais  au¬ 
cun  d’eux  n’a  le  droit  d’usurper 
cette  autorité',  ni  de  se  substituer 
à  la  loi,  dont  les  magistrats  sont 
les  organes  charges  de  l’appli¬ 
quer. 

Ces  principes  simples  et  irréfraga¬ 
bles  ,  jadis  méconnus  chez  vos  voi¬ 
sins  des  États-Unis,  y  sont  actuelle¬ 
ment  en  pratique,  puisqu’un  savant 
israëlite,  M.  Noah,  était  dernière¬ 
ment  Scherif  deNew-Yorck,et  qu’un 
prêtre  catholique,  dont  je  regrette 
d’avoir  oublié  le  nom,  vient  d’être 
nommé  membre  du  congrès  ;  mais 
ces  républicains  peuvent-ils  concilier 
leur  déclaration  des  droits  avec  l’es¬ 
clavage  de  seize  cent  mille  Africains  j 
ils  ont  repoussé  la  noblesse  de  par¬ 
chemins,  quand  repousseront-ils  le 
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stupide  préjuge  de  la  noblesse  de  la 
couleur? 

Plusieurs  philosophes  de  l’auti- 
quité  nous  ont  laissé  de  belles  maxi¬ 
mes  de  morale;  mais  aucun,  avant 
Jésus-Christ,  n’atteignit  la  douceur, 
la  sublimité  de  ces  préceptes  divins  : 

«  Vous  aimerez  Dieu  sur  toutes  cho- 
)i  ses,  et  le  prochain  comme  vons- 
»  même.  Faites  pour  les  autres  ce 
»  que  vous  désirez  qu’on  lasse  pour 
»  vous.  Aimez  vos  ennemis  ,  laites 
»  du  bien  à  ceux  qui  vous  haïssent. 
»  Voila  la  loi  et  les  prophètes  (  t  ).  » 
Il  blâme  deux  disciples  qui  voulaient 
faire  descendre  le  feu  du  ciel  sur  une 
ville  des  Samaritains  qui  n’avait  pas 
voulu  les  recevoir  (2).  Et  quand  il 
confère  à  ses  apôtres  la  mission 
d’annoncer  l’Evangile,  parle-t-il  de 


(0  Mali),  in.  19  et  22.  37-39.  —  Marc.  12, 
3o-3 1 .  —  Malt.  5.  45- 
(2)  Lnc.  9-  52  el  smsr- 
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violence  contre  ceux  qui  refuseront 
de  les  accueillir  ?  Il  veut  seulement 
qu’en  sortant  de  leur  ville,  ils  se¬ 
couent  la  poussière  de  leurs  pieds  (  j  ). 
Les  injonctions  et  les  faits  qu’on 
vient  de  citer,  seront  à  jamais  l’ar¬ 
rêt  irrévocable,  l’anathème  lancé 
contre  les  persécuteurs  ;  quand  j’en¬ 
tends  parler  de  chrétiens  qui  persé¬ 
cutent  ,  je  suis  tenté  de  croire 
qu’ils  n’ont  pas  lu  l’Evangile. 

Tous  les  chrétiens  instruits  sa¬ 
vent  que  ces  mots  :  Contrains -les 
d’entrer  (2),  dont  le  sens  fut  si 
souvent  dénaturé  par  l’ignorance 
et  la  plus  insigne  mauvaise  foi , 
ne  signifient  que  les  exhortations 
pressantes  de  la  charité.  Ce  sont 
les  expressions  dont  se  sert  l’Ecri¬ 
ture,  en  parlant  de  Loth,  qui  invite 


(0  Math.  1 0.  —  Mare.  6.  ti. —  Lue.  9. 

5  et  jo.  il*—  À  et*  i3.  5  et  22.  23. 

(=0  Luc.  a3. 
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les  anges  à  entrer  dans  sa  mai- 
son  (t)  ;  et  les  expressions  de  Lydie, 
lorsqu’ ayant  reçu  le  baptême,  ainsi 
que  toute  sa  famille ,  elle  presse  saint 
Paul  et  ses  compagnons  d’accepter 
chez  elle  l’hospitalité  (2). 

Quoique  notre  divin  Rédemp¬ 
teur,  au  risque  d’être  calomnié, 
mange  avec  des  pécheurs,  pour  les 
convertir,  il  recommande  de  se  pré¬ 
server  du  levain  des  pharisiens^). 
Il  veut  même  qu’on  regarde  comme 
un  pnblicain  et  un  pharisien  celui 
qui  11’ëcoute  pas  l’Eglise  (4)  ;  aver¬ 
tissement  salutaire  pour  mettre  en 
garde  contre  des  séductions  on  la 
foi  ferait  naufrage.  C’est  dans  le 
même  sens  que  saint  Paul  recom¬ 
mande  d’éviter  la  société  d’un  for- 


(1)  Genes.  ig,  3, 

(a)  ÀcL  i6.  i4*  i5. 

(3)  Math.  iG.  6  et  * i. 

(4)  Ibid *  i8,  j  7. 
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nicaleur  (i)j  de  11e  pas  se  lier  avec 
des  infidèles  (2),  de  fuir  un  héréti¬ 
que  qu’on  a  repris  deux  fois  sans 
succès  (5).  C’est  dans  le  même  sens 
que  saint  Jean  ue  veut  pas  même 
saluer  l’hérétique  (4).  Mais  ils  n’in¬ 
terdisent  pas  les  rapports  de  bien¬ 
veillance  ni  les  liaisons  rie  commune 
utilité  et  de  services  réciproques 
dans  la  vie  civile.  Héritiers  de  la 
doctrine  et  des  exemples  de  Jésus- 
Christ  ,  les  saints  pères ,  dans  leurs 
écrits  ,  attestent  que  l’esprit  de 
l’Eglise  fut  toujours  de  ne  forcer  per¬ 
sonne  dans  l’asile  de  sa  conscience. 

Tertullien,  qui  reproche  à  l’em¬ 
pereur  Constance  ses  violences ,  dé¬ 
clare  que  le  droit  naturel  assure  à 
chacun  la  faculté  d’adorer  ce  qu’il 


(1)  iü  CorinLlï.  5*  9* 
fa)  aa  Corinth,  G-  i4« 

(3)  AJ  TÏC  3-  io. 

(4)  Joan.  v.  10-n. 
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veut j  et  que  violenter  les  etc  m  s  est 
u  ne  action  contraire  îil’ Evangile  (  1  )■ 
Atliénagore  insiste  sur  la  liberté 
de  conscience  établie  par  les  lois  im¬ 
périales,  en  réclamant  le  meme  avan¬ 
tage  pour  tous  les  chrétiens  (2). 

Saint  Hilaire ,  en  parlant  des  per¬ 
sécutions  exercées  par  les  ariens 
contre  les  catholiques ,  leur  déni  ou¬ 
tre  combien  il  est  injuste  d  em- 
[  >loyer  1  a  force  au  lieu  de  la  raisd n  (  5  ) . 

Saint  Athanase  pose  en  principe 
que  la  religion  doit  être  établie  pat 
la  persuasion  ,  à  l’imitation  de  noue 
Sauveur ,  qui  11e  contraignait  pei- 
sonne  à  le  suivre.  Les  violences  em¬ 
ployées  par  les  hérétiques,  pour  for¬ 
cer'  à  l’adoption  de  leurs  erreurs. 


(i'i  Tertuliiau.  de  præscript.  c.  et  ad  Sca- 
pul. 

Àthenagore  T  legalici  pro  elu^stianis- 
(3)  tes  Discours  de  Saint -Hilaire  à  Cuns- 
Hmec* 
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ont  pnr— là  même  un  caractère  qui 
eu  atteste  la  fausseté  (1). 

Saint  Chrysos  tome  annonce  qu’il 
n’est  pas  permis  aux  chrétiens  d’user 
de  rigueur  pour  détruire  l’erreur. 
Les  armes  avec  lesquelles  on  doit  tra¬ 
vailler  au  salut  des  hommes  ,  sont 
la  douceur  ,  la  persuasion  ;  maxi- 
rues  fréquemment  répétées  dans  ses 
écrits  (2). 

Saint  Augustin  apostrophe  les 
Manichéens  en  ces  termes:  Queceux- 
là  vous  maltraitent  qui  ne  savent 
pas  avec  combien  de  peine  on  dé-r 
couvre  la  vérité  :  pour  moi ,  je  ne 
peux  vous  maltraiter.  Je  dois  avoir 
pour  vous  la  même  condescendance 
dont  on  lisait  à  mon  égard,  lorsque 


(t)  S,  Athanase  ,  Historia  Ârianor,  ad  mo* 
nachos.  T.  i  ,  p,  38*. 

(2)  S.  Cïirjsosttf  me  *  de  sancto  BabyL  contra 
Julian*  T.  2,  p*  54o>  et  T.  8,  28 i.  bomeL  47* 
in  Joan* 
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mon  aveuglement  me  portait  a  sou¬ 
tenir  vos  erreurs  (1). 

Lactance  tient  le  même  langage , 
en  disant  que  la  religion  ne  doit  pas 
être  forcée,  et  que  les  mauvais  trai- 
temens  ne  peuvent  rien  sur  la  vo¬ 
lonté  (a). 

Saint  Grégoire  le  Grand  indique 
dans  quel  esprit  de  mansuétude  on 
doit  travailler  à  la  réunion  des  frères 
se'pare's  de  l’Eglise  (5). 

Le  vénérable  Bède  raconte  que 
les  moines ,  envoyés  eu  Angleterre 
<  par  ce  saint  pontife ,  inculquèrent 
au  roi  Ethelbert  des  maximes  de 
tolérance ,  et  que  ce  prince  s’étant 
converti,  il  ne  contraignit  personne 
à  l’imiter,  parce  qu’il  avait  appris 


(r)  S.  A u gus.  T.  XI,  contra  Epist.  Manich. 
p.  îli  et  i5a. 

(a)  Lad  an  t.  Institut-,  T.  ï,  Yw.  5*  p*  4J3* 
(3) S.  Gregor-  EpistoL,  T.  H*  1-  i ,  Eptsl. 
p.  5oo. 
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tic  ses  doc  leurs  que  le  service  de 
Jésus-Christ  est  volontaire  (1). 

Nous  autres  Français  aimons  à 
citer  Salvien,  prêtre  de  Marseille, 
qui ,  en  s’opposant  énergiquement 
à  ce  qu’on  persécute  les  hérétiques, 
ne  désespère  pas  de  leur  conversion , 
et  veut  qu’on  les  tolère  parce  que 
Dieu  les  tolère  (a). 

Saint  Martin ,  évêque  de  Tours , 
avec  les  évêques  d’Espagne  et  des 
Gaules,  se  sépara  de  la  communion 
d’ïihaceetd’Ursace,  qui ,  en  provo¬ 
quant  la  persécution  contre  Priscil-tà 
lien  et  ses  sectateurs,  avaient  re¬ 
noncé  à  la  douceur  chrétienne.  Ba- 
ronius  et  Gollier  ont  répété  ces  dé¬ 
tails,  qui  sont  la  censure  anticipée 
de  l’inquisition.  Ce  tribunal  de  sang 
don  ll’exis  tence  calomn  iai  1 1  a  religio  n 
catholique  est  étranger  aux  beaux 


TSeda,  L  1)  C.  26. 

2  }  Salvian.  de  Gubernnt,  Del ,  I  -  5. 
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siècles  de  l’Eglise  et  à  son  esprit,  il 
11e  pouvait  naître  que  des  ténèbres 
de  l’ignorance  et  du  despotisme  dans 
la  fange  du  moyen  âge.  A  cette  mons¬ 
trueuse  institution,  je  ne  vois  rien 
de  comparable  que  les  lois  dracon- 
niennes  rédigées,  publiées  contre 
les  catholiques  d’Irlande ,  et  par 
qui  ....  (i). 

La  charité  animait  les  illustres 
évêques  Godeau,  Fléchier,  le  car¬ 
dinal  Camus,  Fénelon.  Ce  dernier 
,  écrivait  à  Louis  XIV  :  «  Accordez 
'à  tous  la  tolérance  civile,  non  en 
approuvant  tout  comme  indifférent, 
mais  en  souffrant  avec  patience  ce 
que  Dieu  souffre  et  en  tâchant  de 
ramener  les  hommes  par  une  douce 
persuasion  (2). 


(1)  Plusieurs  écrivains  eu  ont  publié  la  col¬ 
lection  ,  voy.  spécialement  celle  de  M.  Scuîïy  : 
State  ment  of  tke  penal  Laws  wMch  aggrieve  tke 
c atholks  of  Ireland ,  m-S0.  Dublin,  1S02. 

(a)  Vie  de  Fénelon,  par  Ramsay,  p. 


(  ) 

Comparez  cette  morale  évangé¬ 
lique  avec  les  explosions  de  malveil¬ 
lance  qui,  depuis  des  siècles  jus¬ 
qu’à  présent,  se  reproduise  ut  fré¬ 
quemment  dans  des  libelles  pro- 
tes.taus.  Ont  -  ils  jamais  cessé  d’ac¬ 
cuser  l’Eglise  catholique ,  d’être  ido¬ 
lâtre  et  d’adorer  les  saints,  quoi¬ 
qu’ils  sachent  le  contraire,  quoiqu’ils 
soient  démentis  par  l’enseignement 
uniforme ,  universel  et  perpétuel  de 
tous  nos  livres  dogmatiques,  nos  ser¬ 
mons  ,  nos  catéchismes ,  sans  eu  ex¬ 
cepter  un  seul ....  un  seul. 

Ils  font  de  l’Eglise  catholique  des 
peintures  révoltâmes  dont  l’impos¬ 
ture  et  la  colère  ont  broyé  les  cou¬ 
leurs  ,  puis  ils  appellent  cela  le  papis- 
nie;  mais  celui  qui,  dans  ces  derniers 
temps ,  a  montré  plus  d’acrimonie , 
plus  accumulé  d’injures  contre  nous, 
c’est  peut-être  le  prédicateur  de  la 
convocation  ou  assemblée  synodale 
tenue  en  juillet  1807  dans  la  catlié- 
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drale  Saint  -  Paul  de  Londres.  Il  dé¬ 
claré  que  les  catholiques  sont  enne¬ 
mis  des  lois  divines  et  humaines, Ce 
discours  latin  prononce'  en  présence 
d’une  assemblée  nombreuse  du  cler¬ 
gé  anglican  et  imprimé  par  ordre 
de  l’archevêque  de  Camorbéry,  ne 
devait  pas  rester  sans  récompense ■ , 
et  le  docteur  Spark  est  devenu  évê¬ 
que  d’Ely  (1). 

Or  que  peut-on  faire  de  gens  en¬ 
nemis  des  lois  divines  et  humai¬ 
nes  ?  Un  évêque  anglican ,  dont  il 
sera  parlé  ailleurs ,  vous  dira  qu  il  ne 
faut  pas  les  tolérer  ni  eu  public  ni  en 
particulier,  et  tel  était  l’avis  du  prin¬ 
cipal  fondateur  des  méthodistes , 
John  Wesley.  Dans  une  lettre  du 
12  janvier  1780,  philippique  ca- 


fi)  surce  discours Tbe  HÏsIotj  ollrcland 
from  its  union  w  'üh  Grcat  Briain*,  etc*,  in-8Q* 
Dublin  ,,i8u  3,  p.  S39  et  suiv.  ;  par  le  sa¬ 

vant  et  respectable  M.  Francis  Plowdeiu 
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tomnieuse  et  virulente  contre  l’E¬ 
glise  catholique,  après  avoir  dit  qu’il 
ne  faut  persécuter  personne  pour  ses 
principes  religieux,  il  déclare'  tex¬ 
tuellement  que  les  catholiques  ne  doi¬ 
vent  pas  être  tolérés  par  aucun  gou¬ 
vernement  protestant,  ni  même 
chez  les  Turcs  et  les  Païens. 

A  la  vérité',  on  autre  écrivain  pro¬ 
testant  présume  que  cette  hostilité 
de  John  Wesley  était  seulement  une 
aberration  d’esprit  que  son  cœur  eut 
désavouée  s’il  avait  mieux  connu  les 
catholiques  (1).  Quoiqu’on  ait  im¬ 
puté  à  ses  sectateurs  la  même  aver¬ 
sion  contre  l’Eglise  catholique,  ad¬ 
mettons  pour  eux  et  pour  leur  fon¬ 
dateur  l’excuse  que  fournit  Nigh¬ 
tingale. 

Je  me  hâte  de  dire  qu’on  se  trom- 


A  portraiture  of  the  roman  catliolic  reli- 
gicm  by  Wigbtingalc t  m~8*.  London,  i8i8, 
nas-.  46  i  en  note. 
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perait  complètement  si  l’on  envisa¬ 
geait  comme  acte  de  représailles  ce> 
citations  hideuses  dont  il  serait  facile 

de  grossir  ètonneinineni  le  nombie. 

J’ai  voulu  seulement  faire,  sentii  a 
ceux  cjiû  rtîclainetit  avec  raison  la 
liberté  de  conscience  et  de  culte, 
qu’ils  ne  doivent  pas  se  montrer  în- 
tolérans  envers  les  autres. 

Haïr  est  si  affreux!  aimer  est  si 
doux!  je  supplie,  je  conjure  mes  frè¬ 
res  catholiques  d’opposer  a  la  haine 
toutes  les  effusions  de  la  bonté 
dont  Jésus-Christ  a  donné  le  pré¬ 
cepte  et  l’exemple.  Malheur  à  celui 
qui  ne  cherche  pas ,  qui  ne  saisit  pas  ^ 
avec  empressement  l’occasion  de 
faire  du  bien  à  ceux  qui  lui  ont  lait 
ou  voulu  du  mal  ! 

Nous  devons  regarder  les  Turcs 
comme  nos  frères,  disait  le  vertueux 
Fi  tz- James ,  évêque  de  Soissons  (  1  )• 


(j)  V.  son 


mande  ni  eut  de  lan 
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A  plus  forte  raison  devons-nous 
porter  des  regards  de  tendresse  et 
sur  les  Grecs  et  sur  cette  multitude 
de  sectGs  detachdes  cIg  1^  ai*- 
tholique.  Si  la  vente  avait  le  droit 
de  persécuter  l’erreur,  à  son  tour 
1  erreur  etaleraît  la  même  préten¬ 
tion.  De -là  naîtraient  des  guerres 
si  improprement  appelées  religieu¬ 
ses  qui  ensanglanteraient  le  monde. 
Nos  frères  errans,  déjà  trop  mal¬ 
heureux  d’avoir  quitté  le  centre  de 
l’unité,  conservent  des  droits  ineffa¬ 
çables  sur  nos  coeurs.  Leurs  ancêtres 
ont  désertél’Eglise  catholique,  leurs 
descendans  peut-être  y  reviendront 
comme  les  Juifs  reviendront  à  celui 
que  leurs  aïeux  ont  percé  (1);  mais 
eussiez-vous  la  certitude  que  leur 
séparation  est  sans  retour,  rien  n’au¬ 
toriserait  à  troubler  leur  culte.  En 
remerciant  Dieu  de  vous  avoir  fait 


(  O  Joafc.  iq.  3- 
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naître  dans  la  véritable  religion,  crai¬ 
gnez  que  ce  trésor  ne  vous  échappé 
en  punition  d’avoir  manque  de  cha¬ 
rité",  et  d’avoir  abuse  des  grâces  re¬ 
çues.  Que  cette  crainte  soitpour  vous 
un  motif  qui  vous  lie  plus  étroite¬ 
ment  à  celte  Eglise  catholique  ,  la 
seule  dont  la  visibilité  offre  aux  in¬ 
telligences  les  plus  bornées  une  suite 
non  interrompue  de  premiers  pas¬ 
teurs  depuis  saint  Pierre  jusqu  a 
Léon  XII,  son  successeur  actuel. 
C’est  sous  les  yeux  des  papes  me 
les  Juifs  ont  constamment  et  publi¬ 
quement  exercé  leur  culte  a  Home. 
Ils  sont  connus  pour  les  plus  an¬ 
ciens  citoyens  de  cette  ville»  pU1^ 
qu’ils  n’ont  pas  cessé  d’y  occuper  le 
quartier  qu’ils  habitaient  du  temps 
de  Vespasien. 

Persécuter  les  hommes  pour  leurs 
opinions  religieuses  est  non-seule¬ 
ment  une  injustice,  un  crime;  cest 
encore  un  acte  très-impohtique  qui 
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ùgriiles  âmes,  qui  assure  les  pro¬ 
grès  de  l’erreur  et  lui  donne  du  res¬ 
sort,  car  il  est  dans  la  rr aturc  hu~ 
naine  de  s’attacher  plus  fortement 
i  ce  qu’on  veut  lui  enlever.  L’a  mou  r- 
>ropre  s’identifie  à  des  opinions 
lom  la  conservation  lui  a  coûte'  des 
sacrifices.  C’est  ainsi  qu’en  brûlant 
es  Albigeois ,  on  lit  plus  de  secta- 
eurs  au  manichéisme  que  sa  doc- 
ri ne  ne  lui  en  avait  acquis. 

La  persécution  fait  des  hypocri¬ 
tes.  Tels  étaient  ces  prétendus  con¬ 
vertis  de  la  péninsule  espagnole,  que 
a  doctrine  du  rabbin  Maimonide 
mtorisait  à  dissimuler,  et  qui,  ca¬ 
chés  sous  le  titre  de  nouveaux 
chrétiens }  judaïsaient  en  secret. 

«  La  religion,  dit  un  historien 
»  de  l’Eglise,  doit  se  conserver  et 
»  s’étendre  par  les  mêmes  moyens 
»  qui  l’ont  établie.  La  prédication, 
»  accompagnée  de  discrétion  ,  de 
»  prudence,  la  pratique  de  toutes 
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»  les  vertus  et  surtout  une  patience 
»  sans  bornes  (  1  ).  )> 

Ceci  amène  des  réflexions  nou¬ 
velles  sur  la  conduite  à  tenir  envers 
les  autres  cultes. 

Le  zèle  sans  lumière  ne  serait 
qu’une  torche  incendiaire.  \  ou  s  de¬ 
sirez  faire  des  conquêtes  à  la  reli¬ 
gion  catholique. En  voici  les  moy  ens: 
l’instruction,  la  charité,  la  prière, 
le  bon  exemple. 

Dans  les  disputes,  l’aigreur  de 
parti  et  le  mélangé  hétérogène  des 
passions  affaiblissent  toujours  les 
raisonnemens.  Il  n’en  est  pas  de 
même  des  discussions  libres  et  ami¬ 
cales  auxquelles  président  la  droi¬ 
ture  ,  le  désir  sincère  de  connaître 
et  de  faire  connaître  la  vérité.  Mais 


Ti)  Discours  sur  THistoire  ecclésiastique  , 
par  l'abbé  Racine,  T*  II,  j>,  4Ü3, 
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;iu  lieu  d’argumens ,  exhaler  des 
injures  et  lancer  des  pierres ,  c’est 
attaquer  le  corps  quand  il  faut 
convaincre  l’esprit;  c’est  imbécillité 
et  atrocité;  c’est  donner  gain  de 
cause  à  ceux  qu’on  ne  peut  re'us- 
sir  à  persuader.  Vous  devez  être 
catholiques,  non  comme  on  le  dit 
sottement,  parce  que  vos  pareil  s 
étaient  catholiques,  non  parce  que 
vous  êtes  nés  dans  cette  religion, 
mais  parce  qu’elle  est  la  véritable,  la 
seule  véritable.  Votre  soumission 
a  la  foi  doit  donc  être  fondée  en 
raison  (1).  Vous  devez  être  en  état, 
dit  saint  Pierre,  de  rendre  compte 
de  votre  espérance  à  qui  vous 
le  demande  (2),  sans  cela  vous 
11’êtes  catholiques  que  de  nom.  Vos 
hommages  peuvent-ils  être  agréa- 


(  0  Roman*  ta,  i , 
(a)  i*  Petr*  3.  i5. 
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blés  à  Dieu,  si  vous  ne  savez  pas 
pourquoi  vous  les  lui  rendez . 

U  y  a  plus,  vous  devez  trans¬ 
mettre  le  depot  sacre  de  là  religion 
h  vos  enfans ,  les  prémunir  contre  le 
danger  de  l’erreur  ;  car  ,  vérité  et 
vertu,  voilà  le  premier  des  biens  ,  le 
plus  précieux  des  lieVi  tages.  L  ect  ^ 
ture  sainte  dit  :  Tu  as  un  ,fi's  > 
instruis  -  le  ;  elle  ne  dit  pas,  en- 
richis-lej  et  à  quoi  lui  serviraient  les 
richesses,  s’il  n’a  pas  appris  l’art  d  en 
faire  un  saint  usage?  Si  vôtre  igno¬ 
rance  vous  accuse ,  celle  de  vos 
enfans,  non  moins  accusatrice,  at¬ 
testera  que  vous  avez  manque  a 
l’un  des  principaux  devoirs  de  U 
paternité. 

Bossuet,  dans  sa  première  ins¬ 
truction  sur  les  promesses  jades  a 
F  Eglise ,  recommande  aux  catholi- 
ques  de  donner  bon  exemple  a  ceux 
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qu’ils  veulent  convertir  (  1  ).  L'élo¬ 
quence  de  l’exemple  l’emporte  sur 
celle  des  plus  beaux  discours.  Mais 
par  quelle  fatalité,  certains  hommes 
zele's ,  en  apparence ,  pour  l’inté¬ 
grité  de  la  croyance,  le  sont-ils  si 
peu  pour  l’intégrité  de  la  conduite? 
Tel  qui  répugnerait  à  fréquenter 
un  individu  d’une  autre  religion, 
a-t-il  la  même  répugnance  à  fréquen¬ 
ter  un  concubinaire,  un  libertin, 
un  ennemi  des  lois  et  de  la  liberté 
publique?  et  peut-il  offrir  la  pureté 
de  ses  mœurs  comme  un  gage  de 
la  pureté  de  sa  for?  tant  rie  gcus. 
s’aveuglent  par  l’idée  que  le  zèle, 
sur  certains  articles,  est,  aux  yeux 
de  Dieu ,  une  compensation  de  leur 
relâchement  sur  d’autres!  Ils  con¬ 
sentent  à  faire  tout,  excepté  de  se 
corriger.  Or,  ces  hères  errâtes,  ces 
méthodistes,  comparent  votre  vie 


(i)  N°  5a. 
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avec  l’Evangile.  Ils  remarquent  si  la 
sainteté  du  mariage,  la  fidélité'  con¬ 
jugale,  la  piété  liliale  sont  en  hon¬ 
neur  parmi  vous. 

Si  l’ordre  règne  dans  vos  ménages , 
si  vos  enfans  sont  élevés  dans  la  con¬ 
naissance  et  la  pratique  de  leurs  de¬ 
voirs  religieux  et  moraux. 

Si  vous  leur  donnez  l’exemple  du 
travail ,  de  la  chasteté ,  de  l’humi¬ 
lité,  de  la  douceur. 

Si ,  vivant  en  bonne  intelligence 
avec  tout  ce  qui  vous  environne , 
vous  êtes  empressé  de  rendre  ser¬ 
vice  à  votre  prochain ,  c’est-à- 
dire  à  tout  le  monde,  quelles  que 
soient  la  croyance,  l’origine  et  la 
couleur. 

Si  la  droiture  préside  à  vos  ac¬ 
tions,  et  la  sincérité  à  vos  paroles. 

Si  les  sacremens  et  les  offices  di¬ 
vins  sont  fréquentés. 

Si  le  dimanche  n’est  pas  un  jour 
profané  par  une  dissipation  entière- 
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men t  m ondaine,  au  lieu  d’èlre  uu  j  o  ur 
de  recueillement  consacre'  au  Sei¬ 
gneur.  Malheur  à  vous,  si  ce  paral¬ 
lèle  ,  au  lieu  d’être  pour  eux  un 
moyen  d’édification,  était  une  occa¬ 
sion  de  scandale  ! 

Que  la  sainteté  de  votre  vie  soit 
donc  un  miroir  où  reluise  la  sain¬ 
teté  de  votre  croyance.  Pour  eux  et 
pour  vous,  implorez  du  ciel  ces 
grâces  qui  entraînent  et  purifient 
les  âmes.  Déployez  envers  eux  une 
charité  sans  bornes  ;  lisez  et  méditez, 
dans  saint  Paul ,  l’admirable  tableau 
qu’il  a  tracé  de  cette  vertu,  sans  la¬ 
quelle  nous  ne  sommes  rien  (1).  Que 
celte  charité  s’étende,  s’il  est  pos¬ 
sible,  à  tous  les  opprimés,  consé¬ 
quemment  à  vos  frères  de  religion, 
les  catholiques  des  royaumes  britam 
niques ,  qui  depuis  si  long-temps 
revendiquent ,  sans  succès ,  une 


(  O  i*  CoriitÜ,  i  et  su iv. 
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justice  que  l’anglicanisme  persécu¬ 
teur  leur  refuse;  que  cette  charité 
s’étende  à  vos  frères  de  religion  et 
tle  couleur  de  la  Martinique,  tour¬ 
mentes  ,  incarcères ,  déportés  ré¬ 
cemment  par  la  fureur  coloniale , 
qui  ne  veut  pas  même  leur  pardon¬ 
ner  d'avoir  réclamé  les  droits  im¬ 
prescriptibles  qu’ils  tiennent  de  la 
nature,  de  son  auteur  et  des  loisfi). 

Catholiques  et  libres ,  vous  n’au¬ 
rez  jamais  de  plus  beaux  litres.  Mais 
qu’une  défiance  perpétuel  le  sur  veille 
tous  les  pièges  par  lesquels  on  ten¬ 
tera,  longtemps  encore,  de  vous 
ravir  ces  titres  glorieux.  Vos  amis 
d’Europe  s’occupent  sans  relâche 
à  démasquer  les  trames  ourdies 
contre  vous ,  à  démasquer  les  nom- 


(i  )  Pr~  F  excellent  Mémoire  pour  les  déportés  de 
ia  Martinique^  8e.  Paris,  i8î*4î  par  M.  Isambert, 
Vun  des  avocats  les  plus  célèbres  du  barreau  de 
Paris- 
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breux  intrigans  qui  se  relayent,  en 
multipliant  les  libelles,  les  impos¬ 
tures  j  les  menaces ,  les  caresses ,  les 
promesses ,  les  parjures  pour  vous 
arracher  celte  liberté'. 

Susciter  la  division  entre  les  cou¬ 
leurs,  est  le  moyen  principal  sur 
lequel  vos  implacables  ennemis  fon¬ 
dent  l’esperance  de  vous  remettre 
aux  fers.  Une  brochure  qui  vient  de 
paraître ,  atteste  que  tel  est  encore  le 
projet  d’un  certain  nombre  d’entre 
eux(i).  Dans  mes  écrits,  j’ai  signalé 
sans  cesse  ce  danger,  qui  n’est  pas 
illusoire.  Desespérez  vos  ennemis 
par  votre  union ,  en  vous  ralliant 
toujours  à  l’étendard  de  la  loi  et  de 
ceux  qui  en  sont  les  dépositaires. 

Sous  des  formes  astucieuses  l’hé- 


CO  De  Saint-Domingue,  Réflesions,  8Q*  Paris, 
P-  11  suiv.  ;  par  M.  Mazpts  père,  qui 
n  approuve  pas  à  cet  égard  l’opinion  des  Co¬ 
lons* 
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résie  cherchera  sans  cloute  a  s’insi¬ 
nuer  parmi  vous.  Si  les  plaintes  ële- 
ve'es  par  quelques  me'thodistes  étran¬ 
gers  contre  quelques  Haïtiens  sont 
re'eiles ,  comportez-vous  à  leur  e'gard 
de  manière  que  ce  qui  était  mécli- 
sance  ne  puisse  se  reproduire  que 
sous  les  traits  de  la  calomnie;  mais 
en  ouvrant  à  des  frères  errans  les 
bras  de  la  charité,  fermez  votre  sein 
àl’erreur.  Laliberté  du  culte  estpour 
eux  un  droit,  l’attachement  à  la  re¬ 
ligion  catholique  est  pour  vous  un 
devoir.  Conservez  soigneusement 
cette  pureté  de  croyance,  désignée 
par  les  Pères  de  l’Eglise  sous  le  nom 
de  la  sainte  -virginité  de  la  foi.  Que 
la  piété  développe  etsanetifieles  heu¬ 
reuses  dispositions  dont  le  Créateur 
vous  a  doués.  Fasse  le  ciel  que  con¬ 
duits  par  des  pasteurs  dont  la  vigi¬ 
lance  soit  aussi  active  qu’éclairée, 
(.ont  les  instructions  soient  fréquen¬ 
tes  et  solides,  dont  les  mœurs  pures 
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soient  pour  vous  des  modèles,  vous 
croissiez  journellement  en  science 
et  en  vertus.  Espérons  qu’il  arrivera 
le  temps,  où  Haïti  aura  un  clergé 
suflisant  et  vraiment  national,  sons 
la  direction  du  vénérable  arche  vèqu  e 
de  Santo -Domingo  et  celle  de  ses 
coopérateurs. 

Haïti  libre  est  un  phare  élevé  sur 
les  Antilles  vers  lequel  les  esclaves 
et  leurs  maîtres,  les  opprimés  et  les 
oppresseurs  tournent  leurs  regards , 
ceux-là  eu  soupirant,  ceux-ci  en  ru¬ 
gissant}  il  n’est  donné  à  personne  de 
soulever  le  voile  de  l’avenir  et  d’y 
dérober  les  secrets  que  Dieu  s’est 
réservés,  mais  d’après  les  données  ac¬ 
quises  par  les  événemens  antérieurs 
et  contemporains,  on  voit  appro¬ 
cher  l’époque  où  le  soleil  en  'Amé¬ 
rique  n'éclciirera  que  des  hommes 
libres ,  où  ses  rayons  ne  lom  beronl 
plus  sur  des  fers  et  des  esclaves. 
‘C’est  la  prédiction  consignée,  il  y  a 
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trente-trois  ans,  clans  une  lettre  tant 
calomniée  d’un  ministre  des  autels  { i  ) 
qui  vous  aimait ,  qui  vous  aime  et 
qui  est  tendrement  attache  à  la  reli¬ 
gion  catholique  dont  les  principes 
bien  connus,  dont  la  morale  bien 
pratiquée  seront  toujours  un  boule¬ 
vard  contre  le  despotisme  et  forme¬ 
ront  toujours  avec  la  liberté  privée 
et  publique  une  indissol  uble  alliance. 


(i)  Lettre  aux  citoyens  de  couleurs  et  nègres 
libres,  par  M.  Grégoire,  etc,,  in~8a«  Paris, 
8  juin  1791 ,  pi*  12. 
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DES  HOMMES  DE  COULEUR 
ET  DES  NOIRS. 


AUX  HOMMES  DE  COULEUR 
ET  AUX  NOIRS. 


IM ES  FRÈRES  Eîî  JÉSCS-ChRIST, 

On  a  imprime,  surtout  en  France, 
d’excellens  livres  de  piété  appropries 
aux  deux  sexes  et  aux  divers  états. 
On  y  développe  les  devoirs  des  en- 
fans  et  des  vieillards,  des  vierges, 
des  époux  et  des  veuves ,  des  riches 
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et  des  pauvres.  Je  doute  qu’on  en 
ait  fait  à  l’usage  des  Africains  et  de 
leurs  descendans.  Tel  est  le  but  tic 
celui  que  ]e  vous  adresse.  C’est  un 
faible  essai  susceptible  d’être  amé¬ 
liore';  et,  pour  atteindre  ce  but,  je 
recevrai  avec  reconnaissance  les  ob¬ 
servations  judicieuses  des  hommes 
éclairés  parmi  vous,  et  spécialement 
de  vos  pasteurs. 

Je  me  hâte  de  dire  que  ce  Ma¬ 
nuel  n’est  qu’un  supplément  aux 
autres  livres  de  piété  qu’on  met  or¬ 
dinairement  entre  les  mains  des  fi¬ 
dèles.  H  ne  dispense  pas  de  se  pro¬ 
curer  et  de  lire  les  Saintes-Ecritures, 
qui  sont  la  parole  de  Dieu  même , 
expliquée  et  interprétée  par  l’Eglise; 
l’Imitation  de  Jésus-Christ,  les  li¬ 
vres  contenant  les  pratiques  pour  la 
confession,  la  communion;  l’office 
divin,  les  prières  de  la  messe,  et 
celles  du  matin  et  dit  soir. 

La  plus  sublime  de  ces  prières  est 
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l’Oraison  dominicale,  que  nous  te- 
nons  de  la  bouche  meme  île  Jésus- 
Christ.  O  combien  est  admirable  ce 
début  :  Notre  père  qui  êtes  aux 
deux  !  Ce  peu  de  mois  suffisent, 
pour  détruire  toutes  les  prétentions 
de  l’orgueil  qui  voudrait  établir  une 
différence  entre  les  enfans  de  la 
même  famille.  Celui  qui  est  la  vé¬ 
rité  même  proclame  que  nous  som¬ 
mes  tous  enfans  du  même  père. 
Il  a  fait  naître  d’un  seul  toute  la  race 
des  hommes  (1).  La  nature  et  la  re¬ 
ligion  ne  reconnaissent  pas  la  no¬ 
blesse  de  la  couleur,  pas  plus  que 
celle  de  la  naissance.  î)ieu  ne  fait 
acception  de  personne.  Cette  maxi¬ 
me  ,  énoncée  dans  l’Ancien  Testa¬ 
ment,  n’est  tant  de  fois  répétée  dans 
le  Nouveau  (2),  que  poux  l’inculquer 


(1)  Actes  des  aji&tres,  17,  26, 

(2)  Voy.  2^  Paralîp-ift,  Eeclésiast.  20,  24- 
Roriiam.  2,  ti.  EphK  6,  $1  Coloss.  3, 

Timûth.  4?  —  Jacob,  2  7  i ,  —  Pelr.  1,77. 
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pi  us  efficacement.  Quelques  hommes 
égarés  ou  cupides,  faisant  un  abus 
sacrilège  des  livres  saints ,  ont  pré¬ 
tendu  y  trouver  l’apologie  du  des¬ 
potisme  et  de  l’esclavage;  mais  les 
maximes  évangéliques  protesteront 
a  jamais  contre  cette  criminelle  ten¬ 
tative.  C’est  surtout  par  les  chefs  de 
l’Eglise  qu’elles  ont  retenti  dans 
l’univers.  Le  pape  Alexandre  III 
était  leur  organe  quand  il  écrivait  h 
Lupus,  roi  de  Valeuce ,  que ,  par  le 
droit  de  nature ,  tous  les  hommes 
sont  libres,  et  qu’elle  n’a  pas  crée 
d’esclaves  (i).  Lisez  la  belle  Homé¬ 
lie  que  le  cardinal  Clnaramonti ,  au¬ 
jourd’hui  Sa  Sainteté  le  pape  PieVII. , 
adressait,  en  1797,  le  jour  de  Noël  , 
au  peuple  d’imola  ,  dont  il  était 
éveque  (2).  Voyez  avec  quelle  ten¬ 
dresse  il  leur  montre  l’heureux  àc- 

1-  ■  ».  j  ,,j  1  1  1 

(0  Yoy,  Bisioriœ  anglic*  scnptcres,  2  vol. 
in-foL  Londres,  16 52,  t.  I,  jp. 

12)  Voy-  Honiéïie  du  citoyen  cardinal  Chia- 
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eord  qui  règne  entre  l’Evangile  et 
la  liberté  politique.  Combien  il  est 
édifiant  et  consolant  de  savoir  que 
ces  vérités  ont  été  proclamées  par 
des  successeurs  de  saint  Pierre,  par 
des  chefs  de  cette  religion  sainte,  la 
seule  fondée  par  Jésus -Christ,  la 
seule  vraie,  et  dont  vous  avez  î  a- 
vantage  inestimable  d’être  membres  ! 

La  religion,  mes  frères,  est  la 
source  du  bonheur  dans  cette  vie 
terrestre  et  dans  î’étemité.  La  reli¬ 
gion  est  la  garantie  la  plus  certaine  de 
la  stabilité  des  gouvernemens  libres. 
Seule,  elle  peut  y  Lire  régner  Tordre 
et  la  justice.  Il  est  une  foule  de  dé¬ 
lits  et  de  vices  que  la  loi  civile  ne 
peut  atteindre;  mais  la  religion  pé¬ 
nètre  jusque  dans  les  camrs,  pour  y 
créer  des  vertus  et  des  remords.  Tel 
qui  a  le  malheur  de  n’avoir  pas  de 


ramonii ,  aujourd'hui  le  pape  Pie  "V  H  . 
duite  de  ritaïieu.  Paris  . 
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religion ,  s'il  avait  un  trésor  à  dépo¬ 
sé]'  en  mains  sûres  ,  un  secret  à  con- 
lter ,  choisirait  de  préférence  un 
homme  religieux.  Quels  dang  ers 
n  aurait-il  pas  à  courir  s’il  e'tait  en¬ 
toure  d’impies?  Son  épousé  lui  sc¬ 
iait  infidèle,  ses  enfims  lui  désobéi- 
i  aient,  ses  domestiques,  ses  ouvriers 
le  trahiraient  ou  le  voleraient.  Si 
tous  les  citoyens  étaieut  sincèrement 
i  eligieux ,  la  société  offrirait  l’image 
du  paradis  sur  la  terre  ■  elle  serait 
un  avant-goût  du  bonheur  éternel. 

Jésus-Christ  nous  dit  qu’il  est  la 
i.'oWy  Ici  îifirtlé  et  Ici  'Via  (  1).  Déchus 
,de  l’héritage  cèles  te  par  le  péché  d’A¬ 
dam,  notre  misère  était  sans  remède, 
m  le  Fils  de  Dieu,  égal  en  tout  à  sou 
Père,  ue  s’était  incarné  pour  le  sa¬ 
lut  du  genre  humain.  Par  ses  souf- 
1  rances  et  sa  mort,  il  nous  a  recon¬ 
quis  cet  héritage  ;  mais  à  quel  titre 
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nous  est-il  donne? Nous  ne  pouvons 
rien  sans  la  grâce  de  Dieu  ;  elle  seule 
peut  rendre  nos  œuvres.méritoires  : 
nos  œuvres  doivent  donc  coopérer  à 
sa  grâce.  Mais  vos  hommages  peu¬ 
vent-ils  être  agréables  à  Dieu ,  si 
vous  ne  savez  pourquoi  vous  les  lui 
rendez,  et  sur  quels  principes  ils  sont 
fondés?  Un  saint  pape  raconte  qu'un 
pauvre  homme,  nommé  Servùïe , 
ne  sachant  pas  lire,  acheta  cepen¬ 
dant  l’Ecriture-Sainte,  et  il  priait  des 
gens  vertueux  de  lui  en  faire  la  lec¬ 
ture  (1).  Jamais  on  n’est  trop  âgé 
pour  s’instruire  j  mieùx  vous  connaî¬ 
trez  la  religion,  et  plus  vous  l’aime¬ 
rez.  La  sainteté  de  ses  dogmes  éclai¬ 
rera  votre  esprit,  la  pureté  de  sa  mo¬ 
rale  touchera  votre  cœur. 

Saint  Paul  veut  que  nous  soyons 
toujours  prêts  à  rendre  compte  de 


(i)  Yoy.  S ,  Gregor.  magn.f  lïomil.  i53  in 
Evangel. 
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noire  espérance  (1).  Vous  trouve¬ 
rez  dans  le  monde  des  incrédules, 
armés  de  sophismes  pour  combattre 
la  religion,  répétant  sans  cesse  des 
objections  qu’ils  ont  puisées  dans 
des  livres  pervers,  les  seuls  qu’ils  li¬ 
sent,  et  ne  connaissant  même  pas 
les  excellens  livres  par  lesquels  on 
les  a  réfutés.  Ce  sont  des  juges  qui, 
pour  décider  une  cause,  n’ont  écouté 
qu’une  partie,  qu’un  avocat.  Si  vous 
n’êtes  pas  en  état  de  repousser  leurs 
faux  raisonnemens,  votre  ignorance 
sera  pour  eux  un  sujet  de  triomphe. 

D’autres  essaieront  de  tourner  en 
ridicule  votre  piété.  Pour  se  moquer 
de  tout,  il  ne  faut  pas  un  talent  su¬ 
périeur,  car  un  imbécile  le  fait  aussi 
facilement  qu’un  homme  d’esprit. 
Que  le  respect  humain  n’ait  jamais 
accès  sur  vous.  Un  monde  corrompu 
se  Ht  de  la  piété;  mais,  malgré  lui. 


(0  T-  Peir.  3  ?  i5 
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il  est  force  de  la  respecter.  Quand , 
aux  prises  avec  la  maladie,  couche 
sur  un  lit  de  douleur,  vous  touche¬ 
rez  au  terme  de  votre  vie ,  ces  hom¬ 
mes  superbes,  qui  blasphèment  la 
religion,  viendront-ils  vous  défendre 
au  tribunal  du  Très-Haut?  Quand 
devant  vous  s’ouvriront  les  portes  de 
F  éternité',  pourront-ils  vous  intro¬ 
duire  dans  le  séjour  du  bonheur  ? 

Mes  frères,  aies  approches  de  la 
mort,  jamais  personne  ne  s’est  re¬ 
penti  d’avoir  été  lion  chrétien.  C’est  * 
une  règle  de  conduite  excellente  de 
se  dire  :  Quand  la  mort  viendra  me 
saisir,  quand  il  faudra  rendre  compte 
à  Dieu  de  toutes  mes  actions ,  com¬ 
ment  voudrai- je  avoir  vécu?  Fai¬ 
sons  actuellement  ee  que  je  désire¬ 
rai  avoir  fait  ;  vivons  présentement 
comme  alors  je  désirerai  avoir  vécu. 

Dans  des  temps  calamiteux,  d’hor¬ 
ribles  profanations  avaient  souillé 
vos  églises.  Plusieurs  d’entre  vous  en 


io  mantSèl 

Jurent  témoins,  et  âa&is  douté  ils  eu 
gémirent  :  qu’un  respect  profond  de 
votre  part  soit  une  amende  honora¬ 
ble  des  sacrilèges  commis  dans  le 
sanctuaire  de  la  Divinité;  rappelez- 
vous  que  dans  ces  églises  vous  fûtes 
régénérés  par  le  baptême.  Là  est 
l’ante I  où,  pour  vous  et  pour  tous 
les  hommes,  s’immole  la  victime 
sans  tache:  là,  offrant  à  Dieu  leurs 
adorations,  implorant  sa  miséri¬ 
corde  ,  les  fidèles  élèvent  vers  lui  la 
voix  de  leurs  cantiques;  là  réunis  ils 
ne  doivent  former  qu’un  cœur  et 
qu’une  ame;  là,  au  nom  du  ciel  ins¬ 
truisant  la  terre,  vos  pasteurs,  re¬ 
vêtus,  du  sacerdoce  de  Jésus-Christ, 
perpétuent  au  milieu  de  vous  soi. 
ministère. 

Oh  !  combien  est  précieux  un  pas 
leur  pénétré  de  la  sainteté  de  ses  fonc 
lions  et  de  l’étendue  de  ses  devoirs 
On  a  dit  avec  raison  qu’en  sa  pré¬ 
sence  le  méchant  éprouve  un  repro- 


ciie  secret,  l’honnête  homme  un  en¬ 
couragement,  et  le  malheureux  aban¬ 
donné  se  dit  tout  bas  :  J’ai  encore 
un  ami.  Dans  diverses  contrées  de 
l’ancien  et  du  nouveau  monde, -mais 
surtout  dans  les  possessions  portu¬ 
gaises,  eu  Afrique,  on  a  vu  des  prê¬ 
tres  et  même  plusieurs  évêques ,  les 
uns  noirs,  les  autres  hommes  de  cou¬ 
leur,  d’un  me'rite  distingue'.  Le  temps 
viendra ,  et  sans  doute  il  n’est  pas 
loin ,  ou  s’ouvriront  des  séminaires 
pour  y  former  aux  connaissances , 
aux  vertus  de  leur  e'tai ,  de  jeunes 
lévites  de  toutes  les  couleurs ,  des 
aspirons  au  sacerdoce  qui  doivent 
vous  procurer  im  clergé  national. 

11  est  des  hommes  pour  qui  la  re¬ 
ligion  n’est  qu’une  brillante  théorie. 
Ils  consentent  à  la  respecter,  sans 
la  réduire  en  pratique.  Ils  Ruinent 
quand  elle  les  instruit  ,  mais  non 
quand  elle  impose  le  sacrifice  de 
leurs  mauvaises  habitudes,  quand 
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elle  leur  commande  de  se  corri¬ 
ger.  Chrétiens  seulement  de  nom  . 
ils  ont  tout  au  plus  une  foi  stérile  : 
à  eux  s’adresse  cette  question  de  l’a¬ 
pôtre  saint  Jacques  :  «  Que  servirait 
»  il  à  quelqu’un  de  dire  qu’il  a  la  foi 
»  s’il  n’a  point  les  œuvres  ?  La  fo 
»  pourra-t-elle  le  sauver?  La  foi  san.‘ 
»  les  œuvres  est  une  foi  morte (  1  )  ?>: 
A  quels  signes  reconnaitra-t-on  qut 
vous  êtes  chrétien?  Etes- vous  assidt 
aux  divins  offices?  Participez— vou; 
aux  sacremens  de  l’Eglise  ?  Sancti¬ 
fiez-vous  les  jours  spécialement  con 
sacrés  au  culte  du  Seigneur  ? 

Le  christianisme  condamne  tou; 
les  vices  et  ordonne  toutes  les  vertus 
Sondez  les  replis  de  votre  cœur ,  in 
terrogez  votre  conscience  ;  n’ètes- 
vous  pas  esclave  de  quelque  passion 
telles  que  l’impudicité ,  la  vanité  ,  1; 
paresse ,  la  colère,  l’avarice?  Voirt 


(i)  Jacob,  ,c.  2,  v t  H  j-. 
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arae  est-elle  parée  des  vertus  oppo¬ 
sées  à  ces  vices  ?  Bien  des  gens  se 
croient'  à  l’abri  de  tout  reproche  , 
quand  ils  peuvent  dire  :  Je  ne  fais 
pas  de  mal ;  mais ,  n’ètre  coupable 
d’aucun  péché ,  ce  n’est  encore  que 
la  moitié  des  devoirs.  L’Ecriiure- 
Sainte  est  formelle  à  cet  égard  :  Evi¬ 
tes  ie  mal,  dit  le  psalmîste,  et  fai¬ 
tes  le  bien  (1).  Un  serviteur  dont  il 
est  parlé  dans  l’Evangile  n’avait  pas 
dilapidé  le  talent  que  son  maître  lui 
avait  confié  ;  mais  il  ne  l’avait  pas 
fait  valoir ,  et  il  est  condamné.  Dans 
la  parabole  dumauvais  riche,  il  n’est 
pas  dit  qu’il  eût  fait  mauvais  usage 
de  sa  fortune  ;  mais  on  ne  voit  pas 
qu’il  l’aît  employée  à  faire  du  bien  ; 
et  l’Evangile  nous  le  montre  dans 
les  flammes.  Nous  sommes  compta¬ 
bles  à  Dieu  du  temps,  des  talens  et 
des  grâces  qu’il  nous  donne  pour  le 


(0  PâaL  36 j  v\  27, 


1 4  MANUEL 

servir.  Celui  qui  néglige  les  petites 
choses,  dît  l’Ecriture,  tombe  peu  à 
peu  (1). 

Soveg parfaits,  dit  J -C.,  connue 
votre  père  céleste  est  parfait  (a). 
Tous  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle 
déclarent  que  la  tiédeur  est  un  état 
déplorable;  que  ne  pas  avancer  dans 
la  vertu  c’est  reculer.  \  ainement  on 
cherche  à  s’aveugler ,  on  ne  trompe 
pas  Dieu.  On  n’est  pas  chrétien  à 
demi.  On  ne  sauve  pas  la  moitié  de 
sou  ame. 

Le  libertinage  est  une  des  plaies 
les  plus  hideuses  qui  aient  affligé  les 
pays  où  un  absurde  préjugé  empê¬ 
chait,  les  mariages  entre  les  différen¬ 
tes  couleurs,  tandis  qu’ils  sont  avoués 
et  reconnus  par  la  religion  comme 
par  la  nature.  Le  mot  débauche  ne 
devrait  jamais  être  prononcé  qu’avec 


(i)  Ecdes.  19,  l 
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elïroi ,  et  cependant  peut-on  appeler 
autrement  que  débauche  tant  de 
liaisons  scandaleuses  et  illégitimes? 
Tout  mariage  pour  être  valide  doit 
avoir  un  caractère  détermine  par  la 
loi  j  c’est  le  contrat.  Les  catholiques 
dignes  de  cet  auguste  nom  ,  savent 
que, pour  sanctifier  l’union  des  époux 
et  leur  donner  les  grâces  nécessaires 
à  leur  état ,  Jésus-Christ  a  institué 
un  sacrement.  Ils  seraient  criminels 
s’ils  négligeaient  de  se  disposer  à  re¬ 
cevoir  sai  nten  teu  t  la  bénédiction  nu  p- 
tialeyou  s’ils  la  recevaient  sans  avoir 
les  dispositions  requises ,  car  c’est 
un  sacrement  des  vivans  ;  il  exige 
donc  qu’on  soit  en  état  de  grâce  , 
comme  pour  recevoir  la  sainte  com¬ 
munion.  Espérons  que  désormais  la 
sainteté  des  nœuds  légitimes ,  et  la 
fidélité  conjugale  repousseront  un 
concubinage  avilissant  et  grossier  , 
qui  prépare  des  scandales  aux  enfans, 
même  a  va  n  1 1  eu r  naissance. 
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Et  vous ,  que  l’Éternel  a  créées 
pour  partager  le  bonheur  de  l’hom- 
me ,  pour  etre  en  tout  associées  à 
son  existence ,  vous  la  moitié  la  plus 
douce  et  la  plus  sensible  du  genre 
humain  ,  épouses  et  mères  >  c’est  a 
vous  surtout  qu’il  appartient  d’épu¬ 
rer  les  mœtu’S ,  de  les  laire  aimer  et 
respecter  par  l’ascendant  de  vos  bons 
exemples.  Sachez  résister  à  un  pen¬ 
chant  funeste  qui  entraîne  vers  la  fri¬ 
volité  des  modes ,  et  les  délires  d’un 
luxe  dispendieux. Saint  Paul,  en  tra¬ 
çant  le  tableau  de  vos  devoirs  j  en¬ 
joint  aux  femmes  chrétiennes  d’être 
vêtues  comme  l’honnêteté  le  de¬ 
mande.  11  exige  qu’elles  se  parent  de 
modestie  et  de  chasteté  plutôt  que 
d’habits  somptueux  (i).  Vous  ob¬ 
tiendrez  la  juste  considération  et  les 
égards  qui  vous  sont  dus  ,  si  vous 


(î).Yoy.  prem.  epit*  à  Timothée ,  a  r  g  et 
SUÎY* 
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les  méritez  par  voire  conduite.  La 
sévérité*  des  mœurs  chez  une  femme 
produit  le  douille  effet  de  rendre 
plus  éclatantes  les  grâces  de  son  sexe, 
et  de  commander  le  respect  au  liber¬ 
tin  le  plus  déhonte.  Soyez  décentes 
et  vertueuses  ,  et  bientôt  la  décence 
et  la  vertu  seront  naturalisées  parmi 
vous.  Que,  dans  votre  conduite,  vos 
enfans  Usent  celle  qu’ils  doiv ent  teni r. 

On  devrait  frémir  h  l’aspect  d’un 
enfant  qui  s’annonce  par  des  iuclina- 
tiôns  dépravées.  11  sera  le  déshon¬ 
neur  de  sa  famille  ,  peut-être  même 
le  fléau  de  sa  contrée  ;  te  scandale 
de  sa  perversité,  après  avoir  cor¬ 
rompu  ses  contemporains,  corrom¬ 
pra  peut-être  encore  les  hommes  de 
l’avenir. 

Une  mère  qui  refuserait  son  lait  à 
son  enfant  serait  coupable  ;  mais  plus 
coupable  mille  fois  est  celle  qui  ne  le 
nourrit  pas  du  lait  de  la  vertu.  Tu 
as  des  enfans ,  ditl’Ecriture-Sainte, 
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itistruis-les  (1).  Elle  ne  dit  pas  :  En- 
richis-les  ;  et,  dans  le  compte  que 
vous  rendrez  à  l’Eternel ,  pères  et 
mères  ,  s’agira-t-il  d’opulence  ou  de 
bonne  conduite  ,  et  à  quoi  leur  ser¬ 
viraient  des  richesses  ,  s’ils  n’ont  ap¬ 
pris  à  en  faire  un  bon  usage?  Evitez 
le  reproche  sanglant  que,  dans  les 
bras  du  vice  et  de  la  misère,  un  jour 
ils  ne  manqueraient  pas  de  vous  faire. 
Envoyant  les  enfans,  communément: 
on  connaît  ce  que  valent  les  auteurs 
de  leurs  jours.  Il  semble  que  la  gloire 
ou  la  flétrissure  des  parens  soit  gra¬ 
vée  sur  le  front  de  ceux  auxquels  ils 
ont  donné  la  vie. 

Rien  n’est  petit  dans  l’éducation  ; 
un  défaut  est  le  germe  d’un  vice ,  un 
vice  enfante  un  crime  ;  et  c’est  sur  le 
sein  d’une  mère ,  c’est  dans  ses  bras 
qn’on  reçoit  les  premières  et  les  pins 
durables  impressions  du  vice  ou  de 


(i)  Ecclésîastv7, 
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la  vertu.  Dans  l’enfance  on  contracte 
des  habitudes  ;  dans  le  cours  de  la 
vie  on  ne  fait  guère  que  les  garder. 
Un  homme  qui ,  ayant  été  mal  élevé, 
s’était  livre  au  crime,  fut  condamne 
à  la  mort  ;  en  y  allant  il  disait  :  Ce 
n’est  pas  le  juge ,  c’est  ma  mère  qui 
m’envoie  au  supplice. 

L’ignorance  vend  l’homme  acces¬ 
sible  à  toutes  les  illusions  des  pas¬ 
sions  et  de  l’erreur.  L’ignorance  est 
une  source  de  chagrins  et  de  maux. 
L’ignorance  est  un  crime  lorsqu’elle 
est  volontaire.  V  ous  êtes  destines  à 
partager  tous  les  droits  des  citoyens; 
vous  devez  en  remplir  tous  les  de¬ 
voirs.  L’expérience  prouve  que  par¬ 
mi  vous  on  trouve  d’heureuses  dis¬ 
positions,  et  l’aptitude  au  dévelop¬ 
pement  de  tous  les  talens  ;  mais  à 
quoi  serviraient  les  talens  s’ils  n’a¬ 
vaient  la  piété,  la  vertu  pour  compa¬ 
gnes  ?  Un  grand  défaut  de  l’e'au- 
cation  dans  la  plupart  des  contrées 


MANUEL 


20 

civilisées ,  c’est  de  faire  beaucoup 
plus  pour  l’esprit  que  pour  le  cœur. 
Qu’eu  résulte-t-il  ?  C’est  que  ,  dans 
les  orages  des  passions  ,  la  vertu  fait 
naufrage,  et  les  dons  de  l’esprit,  qui 
devraient  seconder  les  bonnes  mœurs 
deviennent  des  armes  funestes  con¬ 
tre  elles.  C’est  le  danger  le  plus  im¬ 
minent  pour  la  liberté  publique ,  qui 
alors  fait  place  à  la  licence  ;  et ,  au 
milieu  des  désordres  du  vice  et  de 
l’anarchie,  on  voit  les  gouvernemens 
s’écrouler. 

Un  auteur  a  dit  que  Dieu  juge 
de  notre  amour  pour  lui  sur  re¬ 
tendue  de  celui  que  nous  avons  pour 
nos  semblables.  Quel  que  soit  un 
homme  par  sa  naissance ,  son  pays , 
sa  religion  ,  sa  couleur ,  vous  avez 
des  droits  sur  son  cœur ,  il  en  a  sur 
le  votre  ;  s’il  est  engage  dans  le  vice 
ou  l’erreur,  détestez  ses  vices ,  plai¬ 
gnez  ses  erreurs,  ramenez-le ,  s’il  est 
possible,  avec  douceur  à  la  vertu  et 
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à  la  vérité  ;  mais  voyez  toujours  en 
lui  un  frère  qu’il  faut  aimer.  J’insiste 
vivement  sur  cet  article  ,  par  la  cer¬ 
titude  acquise  que  vos  ennemis  com¬ 
plotent  de  vous  diviser,  en  semant 
des  préventions  ,  en  suscitant  des 
jalousies  fondées  sur  les  diversités  et 
les  nuances  de  coule urs.  Trompez 
leurs  espérances  criminelles ,  en 
resserrant  plus  que  jamais  les  liens 
qui  doivent  vous  unir  indissoluble¬ 
ment. 

La  charité  serait  illusoire  si  elle 
n’avait  pour  compagne  l’humilité  ; 
celle-ci  repousse  J’ orgueil  qui  est  la 
maladie  la  plus  subtile ,  la  plus  en¬ 
racinée  dn  cœur  humain.  La  vanité, 
la  présomption,  l’orgueil  sont  l’in¬ 
dice  de  la  petitesse  de  l’esprit  et  de 
la  dépravation  du  cœur....  «  Qu’a- 
»  vez-vous ,  dit  l’apôtre ,  que  vous 
»  n’ayez  reçu  ,  et  si  vous  l’avez  reçu 
n  pourquoi  vous  en  glorifiez-vous , 
»  comme  si  vous  ne  l’aviez  point 
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»  reçtl  (i)?»  Loin  de  se  prévaloir 
des  lalens  ,  des  richesses  qu’on  pos¬ 
sède  ,  des  grades ,  des  places  aux- 
tpielles  on  est  parvenu ,  ce  doit  être 
un  motif  do  plus  de  s’humilier,  puis- 
que,  par-là  meme,  la  responsabilité 
est  plus  grande  devant  Dieu  et  de¬ 
vant  les  hommes. 

Que  la  probitépréside  à  toutes  vos 
transactions  ;  respectez  les  proprié¬ 
tés  et  les  personnes  ;  soyez  fidèles  ob¬ 
servateurs  des  lois  ,  elles  sont  l’ex¬ 
pression  de  la  volonté  générale ,  et 
vous  concourez  à  leur  formation 
par  vos  représentans.  La  loi  doit  pla¬ 
ner  sur  toutes  les  têtes  j  on  doit  lui 
etre  soumis ,  même  dans  ses  rigueurs, 
et  penser  que  si  quelquefois  elle  frois¬ 
se  les  intérêts  de  certains  individus, 
c’est  que ,  malgré  ses  efforts  pour 
répartir  à  l’égal  les  avantages  et  les 
charges ,  elle  ne  peut  pas  toujours 
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atteindre  l’équilibre.  L’homme  qm 
pense  s’honore  d’obéir ,  parce  que, 
dans  celui  qui  commande,  il  voit  tou¬ 
jours  la  loi  qui  prononce. 

Ainsi,  mes  frères;,  soumission 
aux  lois  divines  et  humaines ,  respect 
aux  autorités  ecclésiastiques  et  en  1- 
les,  piété  ,  union,  mœurs  pures  , 
amour  du  travail  ,  courage  ;  par  la 
vous  achèverez  de  dissiper  tous  les 
préjugés  que  l’ignorance  avait  eleves, 
et  de  réfuter  toutes  les  impostures 
accumulées  par  la  malveillance ,  qui 
voulait  contester  aux  Africains  et  a 
leurs  descendans  des  païens  et  des 
vertus  dont  tant  de  fois  déjà  ils  oui 
donné  des  preuves  signalées. 

Un  mauvais  citoyen  ne  sera  ja¬ 
mais  un  bon  chrétien ,  au  lieu  qu  un 
chrétien  vertueux  sera  toujours  un 
digne  citoyen.  L’Ecriture-Samte  et 
l’expérience  lui  ont  appris  qtie  la  fl¬ 
eure  de  ce  monde  passe  ;qu  ici-bas 
nous  n  avons  pas  de  cité  perma- 
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b Nutre  existence  sur  la  terre 
■  ü^tnei  nous  ne  faisons  ,  pour 
mnsj  c  ire  que  glisser  rapidement 
?  sa,  surface;  mais  au-delà  du  tom- 
.  11  il  est  une  région  nouvelle  où  le 
crime  est  puni,  ou  la  vertu  trouve 
sa  récompense.  Enfans  de  l’Evan- 
§,e  ’  appuyés  sur  les  promesses  de 
es  us-Christ,  soyez  fidèles  à  ses  pré¬ 
ceptes  ;  vous  êtes  en  route  pour  Pa¬ 
ternité.  Fasse  le  ciel  que  la  lin  du 
v°>age  soit  le  commencement  de 
votre  bonheur  I 

lels  sont  les  vœux  que  forme 
pour  vous  un  homme  qui  peut  se 
tromper,  mais  qui  no  vous  trom¬ 
pera  jamais;  un  homme  qui,  depuis 
trente-quatre  ans,  calomnie,  persé¬ 
cute  sans  relâche  pour  avoir  défendu 
votre  cause,  qui  est  celle  de  la  jus¬ 
tice,  n  ouvrit  jamais  son  coeur  au 
ressentiment,  ne  conserve  aucune 
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aigreur  contre  ses  ennemis ,  et  qui , 
arrivé  au  soir  de  la  vie,  consentirait 
à  être  victime  de  calomnies  et  de 
persécutions  nouvelles,  si  par-là  il 
pouvait  contribuer  à  votre  bonheur. 
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PENSÉES 

EXTRAITES 

DE  L  ÉCRITURE  SAINTE. 


1  ors  les  hommes  sont  pris  de  la 
boue  et  de  la  même  terre  dont  Adam 
a  été  formé. 

Comme  3 ‘argile  est  dans  la  main 
du  potier  cpii  la  manie  et  la  forme  à 
son  gré,  et  comme  il  l'emploie  a 
tous  les  usages  qu’il  lui  plaît,  ainsi 
l’homme  est  dans  la  main  de  celui 
qui  l’a  créé ,  qui  lui  rendra  selon  l’é¬ 
quité  de  ses  jugemens.  Ecclésiasti¬ 
que,  ch.  55,  v.  io,  i5,  i4. 

Tous  les  hommes  meurent  en 
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Adam,  tous  vivront  en  Jésus-Christ. 
Adam  le  premier  a  été  créé  avec  une 
aine  vivante ,  et  le  second  Adam  a 
été  rempli  d’un  esprit  vivifiant.  Pre¬ 
mière  épitre  aux  Corinthiens ,  ch. 
l5,  V.  22,  45. 

L’homme  qui  méprise  le  pauvre 
fait  injure  à  celui  qui  l’a  créé ,  et  ce¬ 
lui  qui  se  réjouit  de  la  ruine  des  au¬ 
tres  ne  demeurera  point  impuni. 
Proverb .,  ch.  17,  v.  i5- 

Ne  méprisez  point  un  homme 
juste,  quoiqu’il  soit  pauvre;  et  ne 
révérez  point  un  pécheur,  quoiqu’il 
soit  riche.  Les  grands,  les  juges  et 
les  puissans  sont- en  honneur;  mais 
nul  n’est  plus  grand  que  celui  qui 
craint  Dieu.  Ècclésiasl. ,  ch.  10, 
v.  2G  et  27. 

La  main  de  Dieu  à  fait  tous  les 
hommes.  Les  yeux  de  Dieu  sont  sur 
les  voies  des  hommes,  et  il  considère 
toutes  leurs  démarches.  11  n’y  a  point 
de  ténèbres,  il  n’y  a  point  d’ombres 
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de  la  mon  qui  puissent  dérober  à  ses 
yeux  ceux  qui  commettent  Fi niqui  té. 
Job,  ch.  55,  v.  19,  21,  22. 

]Nous  axons  tons  été  baptisés  clans 
le  même  esprit,  pour  n’êtretous  en¬ 
semble  qu’au  même  corps,  soit  Juifs 
ou  Gentils,  soit  esclaves  ou  libres; 
et  nous  avons  tous  reçu  un  divin 
breuvage  pour  n’ètre  qu’un  même 
esprit.  Première  èpître  aux  Corin¬ 
thiens ,  ch.  12,  v.  i5. 

D  n’y  a  différence  ni  de  Gentil  et 
de  Juif,*  ni  de  circoncis  et  d’incir¬ 
concis,  ni  de  barbare  et  de  Scythe, 
ni  d’esclave  et  de  libre  ;  mais  Jésus- 
Chris  t  est  tout  en  tous.  Epître  aux 
Colossiens ,  ch.  5,  v.  11. 

11  n’y  a  plus  maintenant  ni  de  Juif, 
ni  de  Gentil,  ni  d’esclave,  ni  de  li¬ 
bre,  ni  d’homme,  ni  de  femme; 
mais  vous  u’ètes  tous  qu’un  en  Jésus- 
Christ.  Epître  aux  Galat. ,  ch.  5 , 
v.  28. 

Car,  comifie  dans  un  seul  corps 
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nous  avons  plusieurs  membres ,  et 
que  tous  ces  membres  n’ont  pas  la 
même  fonction,  ainsi,  quoique  nous 
soyons  plusieurs,  nous  ne  sommes 
tous  neanmoins  qu’un  seul  corps  en 
Jésus-Christ,  et  nous  sommes  tous 
réciproquement  membres  les  uns 
des  autres.  Epitre  aux  Romains , 
ch.  1 2 ,  v.  4 ,  5. 

V ous  êtes  le  corps  de  J  e'sus-Christ , 
et  membres  les  uns  des  autres.  Pre¬ 
mière  épitre  aux  Corinthiens ,  ch. 
la ,  v.  27. 

Que  chacun  ait  pour  son  prochain 
une  affection  et  une  tendresse  vrai¬ 
ment  fraternelle.  Prévenez-vous  les 
uns  les  autres  par  des  témoignages 
d’honneur  et  de  déférence.  Epitre 
aux  Romains ,  ch.  12,  v.  10. 

Prenez-garde  de  ne  faire  jamais  à 
un  autre  ce  que  vous  seriez  fâché 
qu’on  vous  fit.  Tobie ,  ch.  4,  v.16. 

Faites  aux  hommes  tout  ce  que 
vous  voulez  qu’ils  vous  lassent  ;  car 
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c’est  la  loi  et  les  prophètes.  S.  Ma¬ 
thieu ,  ch.  7,  v.  12. 

Celui  qui  aura  enlevé  un  homme 
et  l’aura  vendu,  s’H  est  convaincu 
île  ce  crime,  sera  puni  de  mort. 
Exode ,  21,  îfi. 

Si  un  homme  est  surpris  en  ten¬ 
dant  un  piège  h  son  frère  d’entre  les 
enfans d’Israël,  et  que ,  l’ayant  vendu 
comme  esclave,  il  en  ait  reçu  le 
prix ,  il  sera  puni  de  mort,  et  vous 
ôterez  le  mal  du  milieu  de  vous. 
Deutéron .,  ch.  24,  v.  7. 

La  loi  n’est  pas  pour  le  juste, 
mais  pour  les  médians  et  les  esprits 
rebelles,  pour  les  impies  et  les  pé¬ 
cheurs,  pour  les  scélérats  et  les  pro¬ 
fanes  ,  pour  les  meurtriers  de  leur 
père  et  de  leur  mère,  pour  les  homi¬ 
cides,  les  fornicateurs ,  les  abomi¬ 
nables,  les  voleurs  d’esclaves ,  les 
menteurs ,  les  parjures,  et  tout  ce 
qu’il  y  a  de  contraire  à  la  saine  doc¬ 
trine.  feép.à  Timot,  ch.  i ,  v.  g  et  i  o. 
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Voici  ce  que  Je  Seigneur  a  dit  à 
Jérémie,  après  que  Sédécias,  roi  de 
.fuda ,  eut  fait  un  pacte  avec  tout  le 
peuple  dans  Jérusalem 

En  publiant  que  chacun  renvoyât 
libre  son  serviteur  et  sa  servante , 
qui  étaient  du  peuple  hébreu,  et 
qu’ils  u’exerçassent  point  sur  eux 
leur  domination ,  puisqu’ils  étaient 
leurs  frères  et  Juifs  comme  eux. 

Tous  les  princes  et  tout  le  peuple 
écoutèrent  donc  le  roi ,  et  s’obligè¬ 
rent  à  reuvoyer  libres  lem*s  servi¬ 
teurs  et  leurs  servantes ,  et  à  ne  les 
traiter  plus  à  l’avenir  comme  des  es¬ 
claves.  Ils  obéirent,  et  ils  les  ren¬ 
voyèrent  libres. 

Mais  ils  changèrent  ensuite  de  ré¬ 
solution;  ils  reprirent  leurs  servi  teurt 
et  leurs  servantes,  à  qui  ils  avaient 
donné  la  liber  lé,  et  ils  les  assujettirent 
de  nouveau  au  joug  de  la  servitude. 

Alors  le  Seigneur  parla  a  Jérémie 
et  lui  dit  : 
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Voici  ce  que  dit  le  Seigneur,  le 
)ieu  d’Israël  :  J’ai  fait  alliance  avec 
os  pères  au  joui’  que  je  les  ai  re ti¬ 
cs  de  l’Egypte ,  de  la  maison  de  ser- 
■itude,  et  je  leur  ai  dit  : 

Lorsque  les  sept  ans  serout  ac¬ 
complis,  que  chacun  renvoie  sou 
itère  qui  est  hébreu,  qui  lui  aura 
■té  vendu;  qu’il  le  renvoie,  dis-je, 
ibre  ,  après  qu’il  l’aura  servi  pendant 
âx  ans;  mais  vos  pères  ne  m’ont 
Doint  écouté,  et  ils  ne  se  sont  point 
ioumis  à  ce  que  je  leur  disais. 

Et,  pour  vous,  vous  vous  étiez 
tournés  vers  moi  ;  aujourd’hui ,  vous 
avez  fait  ce  qui  était  juste  devant 
mes  yeux,  en  publiant  que  chacun 
donnerait  la  liberté  à  son  frère ,  et 
vous  avez  fait  cei  accord  devant 
moi ,  dans  la  maison  qui  a  été  appe¬ 
lée  de  mon  nom.. 

Mais  après  cela  vous  avez  changé 
de*  pensée,  et  vous  avez  déshonoré 
mon  nom  en  reprenant  chacun  votrt 
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serviteur  et  votre  servante ,  que  vous 
aviez  renvoyés  pour  être  libres  et 
maîtres  d’eux -mêmes,  et  vous  les 
avez  mis  sous  le  joug  en  les  rendant 
vos  esclaves. 

V  oici  donc  ce  que  dit  le  Seigneur  : 
Vous  ne  m’avez  point  écouté  pour 
donner  la  liberté  chacun  k  son  frère 
et  à  son  ami  :  c’est  pourquoi  je  vous 
déclare,  dit  le  Seigneur,  que  je  voip 
renvoie  comme  n’étant  plus  k  moi , 
que  je  vous  abandonne  chacun  k  l’é¬ 
pée  ,  k  la  famine  et  k  la  peste ,  et 
que  je  vous  rendrai  errans  et  vaga¬ 
bonds  par  tous  les  royaumes  de  la 
terre. 

C’est  moi  qui  l’ordonne ,  dit  le 
Seigneur  ;  je  les  ramènerai  dans  cet  te 
ville,  ils  l’assiégeront;  je  rendrai  les 
villes  de  Jnda  une  aflïeuse  solitude , 
et  il  n’y  aura  plus  personne  pour  y 
demeurer.  Jérémie ,  ch.  54,  v.  8, 
— 17  et  22. 

Ceux  qui  demeurent  au-delà  des 
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fleuves  d’Ethiopie,  viendront  m’of¬ 
frir  leurs  prières,  et  les  enfans  de 
mon  peuple,  disperses  eu  tant  de 
lieux,  m’apporteront  leurs  présens. 
Sophonie ,  eh.  3 ,  v.  10. 

Vous  tirez  du  péril,  ô  Seigneur, 
ceux  qui  ne  se  lassent  point  de  vous 
attendre ,  et  vous  les  délivrez  de  la 
puissance  des  nations.  Ecclésias. , 
eh.  5i,  v.  12. 

Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  : 
Agissez  selon  l’équité  et  la  justice , 
et  délivrez  de  la  main  du  calomnia¬ 
teur  celui  qui  est  opprimé  par  vio¬ 
lence;  n’ affligez  point  l’étranger,  l’or¬ 
phelin  et  la  veuve  ;  ue  les  opprimez 
point  injustement,  et  ue  répandez 
point  en  ce  lieu  le  sang  innocent. 
Jérémie ,  ch,  22,  v.  3. 

Ne  craignez  point,  vous,  ô  Jacob, 
mon  serviteur ,  dit  le  Seigneur  ; 
n’ayez  point  de  peur,  o  Israël,  car 
je  vous  délivrerai  de  ce  pays  si  éloi¬ 
gné  où  vous  êtes,  et  je  tirerai  vos 
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enfans  de  la  terre  où  ils  sont  captifs. 
Jacob  reviendra  ;  il  jouira  du  repos , 
et  il  sera  dans  l’abondance  de  toutes 
sortes  de  biens ,  sans  qu’il  lui  reste 
plus  d’ennemi  à  craint \vo$  Jérémie , 
ch.  5o  ,  v.  10. 

Cieux,  louez  le  Seigneur;  terre, 
soyez  dans  l’allégresse;  montagnes , 
faites  retentir  ses  louanges,  parce 
que  le  Seigneur  consolera  son  peu¬ 
ple,  et  qu’il  aura  compassion  de  ses 
pauvres.  Isaïe ,  ch.  4g,  v.  i5. 

O  Dieu,  seigneurde  toutes  choses, 
ayez  pitié  de  nous,  regardez-nous 
favorablement ,  et  faites-nous  voir  la 
lumière  de  vos  miséricordes.  Ecclés, 
ch.  56,  v.  x. 

Le  filet  a  été  brisé,  et  nous  avons 
été  délivrés;  notre  secours  est  dans 
le  nom  du  Seigneur,  qui  a  fait  le 
ciel  et  la  terre.  Psaume  i  20 ,  ver¬ 
sets  7 ,  8. 

Vous ,  serviteurs ,  obéissez  à  ceux 
qui  sont  vos  maîtres  selon  la  chair , 
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avec  crainte  et  respect ,  dans  la  sim^ 
plicité  de  votre  cœur,  comme  kJ.-C. 
meme. 

Ne  les  servez  pas  seulement  lors¬ 
qu’ils  ont  l’œil  sur  vous,  comme  si 
vous  ne  pensiez  qu’à  plaire  aux  hom¬ 
mes  ,  mais  faites  de  bon  cœur  la  vo¬ 
lonté  de  Dieu,  comme  étant  servi¬ 
teurs  de  J.-C. 

Et  servez-les  avec  affection,  re¬ 
gardant  en  eux  le  Seigneur  et  non  les 
hommes. 

Sachant  que  chacun  recevra  du 
Seigneur  la  récompense  du  bien  qu’il 
aura  fait,  soit  qu’il  soit  esclave  ou 
qu’il  soit  libre. 

Et  vous,  maîtres,  témoignez  de 
même  de  l’affection  à  vos  serviteurs, 
ne  les  traitant  point  avec  rudesse  et 
avec  menaces,  sachant  que  vous  avez 
les  uns  et  les  autres  un  maître  com¬ 
mun  dans  le  ciel,  qui  n’aura  point  d’é- 
gard  à  la  condition  des  personnes.  Ep. 
aux  Ephés. ,  ch.  6,  v.  5, 6,  7,  8  et  9. 
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Celui  qui  m’a  créé'  dans  le  sein  de 
ma  mère,  n’a-t-il  pas  aussi  crée'  ce¬ 
lui  cpii  me  sert,  et  n’est-ce  pas  le 
même  Dieu  qui  nous  a  formes  tous 
deux?  Job.  5 j,  i5. 

\  ous  avez  été  achetés  d’un  grand 
prix,  ne  vous  rendez  pas  esclaves 
des  hommes.  Première  épitre  aux 
Corinthiens ,  ch.  7  ,  v.  20. 

Je  vous  prie,  mes  frères,  répri¬ 
mez  ceux  qui  sont  déréglés,  conso¬ 
lez  ceux  qui  ont  l'esprit  abattu,  sup¬ 
portez  les  faibles,  soyez  patieüs  en¬ 
vers  tous.  Première  épit.  aux  Tkes- 
saloniciens ,  ch.  5,  v.  i4. 

Souvenez-vous  de  ceux  qui  sont 
dans  les  chaînes,  comme  si  vous 
étiez  vous -mêmes  enchaînés  avec 
eux,  et  de  ceux  qui  sont,  affligés, 
comme  étant  vous-mêmes  dans  un 
corps  mortel.  Epitre  aux  Hébreux , 
ch.  jo,  v.  5. 

Et  vous  autres,  qui  êtes  jeunes, 
soyez  aussi  soumis  aux  prêtres.  Ta- 
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chez  tous  de  vous  inspirer  l'humilice 
les  uns  aux  autres,  parce  que  Dieu 
résisté  aux  superbes,  et  donne  sa 
grâce  aux  humbles.  Première  épitre 
de  saint  Pierre ,  ch.  5,  v.  5. 

Car  quiconque  s’élève  sera  abaissé, 
et  celui  qui  s’abaisse  sera  élevé.  S . 
Luc,  ch.  a 4,  v.  xi. 

Si  vous  vous  mettez  en  colère, 
gardez-vous  de  pécher  ;  que  le  soleil 
ne  se  couche  point  sur  votre  colère. 
Epitre  aux  Ephés.,  chap.  4,  v.  26. 

Bienheureux  ceux  qui  ont  le  cœur 
pur,  parce  qu’ils  verront  Dieu!  S. 
Mathieu,  ch.  5,  v.  7. 

Jésus-Christ  a  soutien  pour  nous, 
vous  laissant  un  exemple  ni  in  que 
vous  marchiez  siu  ses  pas. 

Lui  qui  11’avait  commis  aucun 
péché  ,n  delà  bouche  duquel  il  n’est 
jamais  sorti  aucune  parole  de  trom¬ 
perie. 

Quand  ou  l’a  chargé  d’injures ,  il 
n’a  point  répondu  par  des  injures  ; 
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quand  on  l’a  maltraite  ,  il  n  a  point 
fait  de  menaces ,  mais  il  s’est  livre 
entre  les  mains  de  celui  qui  le  jugeait 
injustement. 

C’est  lui-même  qui  a  porte  nos 
pêchés  dans  son  corps  sur  la  croix , 
afin  qu’étant  morts  au  péché,  nous 
vivions  à  la  justice.  C’est  par  ses 
meurtrissures  et  par  ses  plaies  que 
vous  avez  été  guéris. 

Car  vous  étiez  comme  des  brebis 
égarées  ,  mais  maintenant  vous  êtes 
retournés  au  pasteur  et  à  l’évêque  de 
vos  aines.  Première  êpU.  de  saint 
Pierre ,  ch.  2,  v.  ai ,  26. 

Qu’il  y  ait  entre  vous  tous  une 
parfaite  union  de  sentiments,  une 
bonté  compatissante,  une  amitié  de 
frères,  une  charité  indulgente ,  ac¬ 
compagnée  de  douceur  et  d’humilité. 
Prëmièj'eép.  de  S .  Pierre,  c. 5,  v.  8. 

Qu’il  n’y  ait  point  de  schisme,  ni 
de  division  dans  le  corps ,  mais  que 
tous  les  membres  conspirent  mu- 
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tuellement  à  s’entr’aider  les  uns  les 
autres;  et  si  l'un  des  membres  souffre, 
tous  les  autres  souffrent  avec  lui , 
ou  si  l’un  des  membres  reçoit  de 
■  donneur ,  tous  les  autres  s’en  re¬ 
jouissent  avec  lui.  Or,  vous  êtes  le 
corps  de  J.-C,  et  membres  les  uns 
des  autres.  Première  épiire  aux  C'a- 
rinlh ch.  12 ,  v.  26 — 27. 

Surtout  revêtez-vous  de  la  charité, 
<jui  est  le  lien  de  la  perfection.  Epi- 
Ire  aux  Coloss.  y  eh.  5,  v.  1 4. 

Que  chacun  ait  pour  son  prochain 
une  affection  et  une  tendresse  vrai¬ 
ment  fraternelle  ;  prévenez-vous  les 
uns  les  autres  par  des  témoignages 
d’houneur  et  de  déférence. 

Ne  soyez  pas  lâches  dans  votre 
devoir;  conservez-vous  dans  la  fer¬ 
veur  rie  l’esprit.  Souvenez-vous  que 
c  est  le  Seigneur  que  vous .  servez. 

Réjouissez- vot®  dans  votre  espé¬ 
rance;  soyez  patiens  dans  les  maux , 
persévérans  dans  la  prière. 
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Charitables  pour  soulager  les  né¬ 
cessités  des  saints,  prompts  à  exercer 
l’hospitalité'. 

Bénissez  ceux  qui  vous  persécu¬ 
tent;  benissez-les,  et  ne  faites  point 
d’imprécation  contre  eux. 

Soyez  dans  la  joie  avec  ceux  qui 
sont  dans  la  joie,  et  pleurez  avec 
ceux  qui  pleurent. 

Tenez-vous  toujours  unis  dans  les 
memes  sentimens  et  les  mêmes  af¬ 
fections;  n’aspirez  point  à  ce  qui  est 
élevé ,  mais  accommodez-vous  à  ce 
qui  est  de  plus  bas  et  de  plus  hum¬ 
ble.  Ne  soyez  point  sages  à  vos  pro¬ 
pres  yeux. 

Ne  rendez  à  personne  le  mal  pour 
le  mal.  Ayez  soin  de  faire  le  bien , 
non -seulement  devant  Dieu,  mais 
aussi  devant  tous  les  hommes. 

Vivez  en  paix ,  si  cela  se  peut ,  et 
autant  qu’il  est  en  vous,  avec  tontes 
sortes  de  personnes. 

Ne  vous  vengez  point  vons-mê- 
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mes ,  mes  chers  frères,  mais  donnez 
lieu  à  la  colère,  car  il  est  écrit:  C’est 
à  moi  que  la  vengeance  est  réser¬ 
vée  ,  et  c’est  moi  qui  la  ferai,  dit  le 
Seigneur. 

Au  contraire,  si  votre  ennemi  a 
faim,  donnez-lui  à  manger  :  s’il  a  soif, 
donnez-lui  à  boire;  car,  agissant  de 
la  sorte ,  vous  amasserez  des  char¬ 
bons  de  feu  sur  sa  tète. 

Ne  vous  laissez  pas  vaincre  par  le 
mal;  mais  travaillez  à  vaincre  le  mal 
par  le  bien.  Epitre  aux  Romains , 

ch.  12,  V.  10—21. 

Que  le  mariage  soit  traite  de  tous 
avec  honnêteté',  et  que  le  Ht  nuptial 
soit  sans  tache,  car  Dieu  condam¬ 
nera  les  ibrnicateurs  et  les  adultères. 
Epitre  aux  Hébreux ,  chap.  i  5 , 
v.  4. 

Celui  qui  ne  prend  pas  sa  croix  et 
ne  me  suit  pas,  n’est  pas  digne  de 
moi.  S.  Mathieu  j  ch.  îo,  v.  58. 

Ceux,  qui  me  disent  :  Seigneur  ! 
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Seigneur  !  n’entreront  pas  tous  dans 
le  royaume  des  cieux;  mais  celui- la 
seulement  y  entrera,  qui  lait  la  vo¬ 
lonté'  de  mon  père  qui  est  dans 
les  cieux.  Saint  Mathieu,  ch.  7, 
v.  21. 

Car  nous  n’avons  pas  ici  de  ville 
permanente,  mais  nous  cherchons 
celle  où  nous  devons  habiter  un  jour. 
Epîlre  aux  Hébreux ,  ch.  i5,  v.  i4. 

Enfin,  que  ceux  qui  usent  de  ce 
monde  soient  comme  n’en  usant 
point,  car  la  figure  de  ce  monde 
passe-  Première  êpitre  de  Saint 
Paul  aux  Corinthiens ,  ch.  <rj  , 

v.  3i. 

Le  moment  si  court  et  si  léger  des 
afflictions  que  nous  souffrons  en 
cette  vie,  produit  en  nous  le  poids 
éternel  d’une  souveraine  et  incom¬ 
parable  gloire. 

Ainsi  nous  ne  considérons  point 
les  choses  visibles,  mais  les  invisi¬ 
bles;  parce  que  les  choses  visibles 
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sont  temporelles,  et  les  invisibles 
sont  étemelles.  Deuxième  épit.  aux 
Corinthiens .  ch.  4,  v.  17  et  1 8. 
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CONSIDÉRATIONS 

SUR  L’AFRIQUE. 


Mes  FRÈRES, 

Vous  êtes ,  les  uns  natifs,  les  autres 
originaires  d’Afrique ;  les  liens  de  pa¬ 
rente  vous  rattachent  k  des  familles 
inconnues  de  ce  continent;  leur  sang 
coule  dans  vos  veines ,  et  vos  anies , 
sans  doute,  sont  encore  attendries, 
en  pensant  à  un  pays  d’où  la  violence 
arracha  vous  ou  vos  ancêtres. 

Entre  les  contrées  africaines,  l’E¬ 
gypte  fut  la  première  e'claire'e  des  lu¬ 
mières  de  la  foi  ;  la  ville  d’Alexandrie, 
si  célèbre  parla  culture  des  sciences. 
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s’ honore  d’avoir  eu  saint  Marc  pour 
son  premier  évêque.  L’Evangile  fut 
prêche  eu  Ethiopie  par  saint  Pan- 
tène,  ensuite  par  saint  Frumence; 
et  j  de  la  capitale  du  mondé  chrétien , 
d’autres  missionnaires  envoyés  par 
les  papes ,  portèrent  la  loi  de  grâce 
à  d’autres  parties  de  cette  Afrique 
qui,  dans  les  beaux  siècles  du  chris¬ 
tianisme.  était  citée  comme  une  des 
portions  les  plus  brülantesde  l’Eglise 
catholique,  pour  la  piété,  les  vertus 
et  les  talcns. 

On  y  comptait  plusieurs  centaines 
tle  sièges  épiscopaux ,  à  la  tête  des¬ 
quels  était  celui  de  Carthage.  A  me¬ 
sure  que  l’Evangile  étendait  ses  con¬ 
quêtes  ,  le  primat  ou  les  conciles  éri¬ 
geaient  de  nouveaux  sièges ,  sur  les¬ 
quels  on  plaçai  i  des  évêques  qui,  élus., 
suivant  l’usage  anjique,  par  le  clergé 
et  le  peuple,  étaient  ensuite  sacrés 
par  le  primat  ou  le  métropolitain. 
En  grand  nombre  de  ces  pontifes 
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sont  dans  Je  calendrier  des  saints  : 
saint  Alexandre  ^  saint  Athanase  , 
saint  Cyrille  d’Alexandrie-,  saint  Cy- 
prien ,  saint  Firmilien,  saint  Optât , 
saint  Fulgence ,  et  nue  foule  d 'an¬ 
tres,  au  milieu  desquels  s’élève  avec 
éclat  le  docteur  de  la  grâce,  saint 
Augustin.  A  ces  noms  illustres  ajou¬ 
tez  ceux  d’autres  docteurs  do  l’Eglise, 
tels  que  TerlulJien,  Origène,  Ar- 
nobe.  Libérât,  Cresconius.  Ajoutez 
enfin  beaucoup  d’anachorètes  qui 
ont  rendu  célèbres  les  déserts  de  la 
Thébaïde ,  saint  Ililarion  ,  saint  Pà- 
come,  saint  Antoine,  saintMacaire. 
Ils  nous  parlent  encore,  et  nous  ins¬ 
truisent  les  uns  par  leurs  ouvrages  , 
et  tous  par  leurs  exemples. 

L’ancienne  Eglise  de  France  avait 
adopté  en  grande  partie  la  disci¬ 
pline  de  cette  Eglise  d’Afrique,  si 
soigneuse  de  maintenir  ses  droits,  et 
de  ne  pas  souffrir  qu’on  ÿ  portât  la 
moindre  atteinte  j  mais  ,  comme 
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nous,  tendrement  attachée  à  la  pri¬ 
mauté  de  l’Eglise  romaine ,  dont  le 
pontife ,  successeur  de  saint  Pierre , 
est  le  père  commun  de  tous  les  chré¬ 
tiens.  Pour  maintenir  sa  discipline , 
l’Eglise  d’Afrique  tenait  des  conciles 
fréquens  et  nombreux ,  dont  les  ca¬ 
nons  sont  des  monumens  de  zèle  et 
de  sagesse.  Dans  ce  nombre ,  il  en  est 
un  qu’il  vous  sera  agréable  de  con¬ 
naître. 

Les  anciens  Romains ,  autrefois 
maîtres  de  l’Afrique ,  avaient  beau¬ 
coup  d’esclaves  de  toutes  couleurs  ; 
le  christianisme,  dont  la  morale  ins¬ 
pire  et  commande  la  justice  et  la 
douceur ,  s’efforçait  de  de'truire  la 
servitude.  En  Italie,  les  évêques  et 
les  prêtres  avaient  obtenu  de  l’empe¬ 
reur  ,  que  les  affranchissements  au¬ 
raient  lieu  dans  les  églises.  Ceux 
d’Afrique  s’empressèrent  de  récla¬ 
mer  le  même  avantage,  et  d’impri¬ 
mer  par  là  aux  actes  d’affranchisse- 
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ment  un  caractère  religieux  plus  pro¬ 
pre  (1)  à  garantir  la  jouissance  de  la 
liberté.  Dans  une  autre  occasion ,  ces 
mêmes  évêques  sollicitèrent  le  gou¬ 
vernement  pour  qu’il  donnât  aux 
pauvres,  qui  étaient  très-nombreux, 
des  défenseurs  contre  les  riches  (a). 

L’Afrique  fut  ensuite  déclinée  par 
des  hérésies  et  des  schismes,  qu’elle 
combattit ,  et  plus  encore  par  des 
persécutions  ,  à  la  suite  desquelles 
cette  con  Lrée  fut,  suivan  l  l’expr  essi  on 
d’un  auteur,  couverte  du  sang  des 
martyrs.  Dans  le  troisième  siècle ,  on 
cite  spécialement  saint  Cyprien ,  qui , 
avant  d’être  décollé,  lit  donner  vingt- 
cinq  pièces  d’or  à  son  bourreau;  les 
martyrs  Scillitains,  ceux  d’Abytine, 
sainte  Dorothée  qui,  pour  échapper 
aux  séductions  de  l’empereur  Maxi- 

(?)  Lahbe  ,  L  ÏT  ,  p.  i65o  et  i654-  —  Juste! 
codex  canonum  eccîes.  qfricanœ ,  in-ï2,  Lu~ 
16 1 5  ,  p.  ï8i  * 

(2)  Ibid:,  p.  202. 
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min  Daia ,  souffrit  avec  joie  l’exil  et 
la  perte  de  ses  biens,  et  sainte  Pota- 
mienue ,  esclave  d’une  rare  beauté, 
qui  préfera  de  périr  dans  une  chau¬ 
dière  d’huile  bouillante  ,  plutôt  que 
de  consentir  aux  sollicitations  impu¬ 
diques  de  son  maître. 

Au  cinquième  siècle,  sous  Hnne- 
ric,  roi  des  Vandales,  quatre  mille 
neuf  cent  soixante-six ,  tant  évêques 
que  prêtres ,  diacres  et  autres  mem¬ 
bres  du  clergé,  furent  envoyés  en 
exil.  Les  fidèles  les  accompagnaient 
en  fondant  en  larmes  jusqu’aux  ports 
où  l’on  devait  les  embarquer  (1), 
pour  les  déporter  tant  en  Corse  qu’en 
.Sardaigne.  Déjà  un  grand  nombre 
avaient,  été  martyrisés  ou  torturés, 
entre  autres  Eugène ,  évêque  de 
Carthage  et  primat  d’Afrique.  Inter¬ 
rogé  par  Huneric,  il  lui  déclara  que 


(i)  Voy.  Scîielslrate ,  Hist*  ccciesiæ  afric.  7 

p.  3oi. 
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sa  foi  et  celle  de  ses  frères  était  celle 
de  l’Eglise  romaine,  qui  est  chef  de 
toutes  les  églises  (1).  Je  crois  devoir 
insérer  ici  le  detail  du  martyre  de 
sainte  Denise  et  de  son  fils ,  l’an  484, 
qu’on  ne  peut  lire  sans  attendrisse¬ 
ment: 

«  Avant  que  les  évêques  fussent 
»  conduits  en  exil ,  Huneric  envoya 
»  des  bourreaux  dans  toute  l’Afri- 
«  que  eu  même  temps,  pour  n’é- 
n  pargner  personne ,  ni  âge,  ni  sexe, 
)>  en  ceux  qui  résisteraient  à  sa  vo- 
n  lonté.  On  faisait  mourir  les  uns  h 
»  coups  de  bâton,  on  pendait  ou  on 
»  brûlait  les  autres,  on  dépouillait 
j)  les  femmes ,  principalement  les 
»  nobles,  pour  les  tourmenter  p  ubli- 
»  quement.  Une  nommée  Denise  9 
»  plus  hardie  et  plus  belle  que  les 
»  autres,  leur  dit:  Tourmentez-moi 


(i)  Ibid.,  p.  61;  —  et  Victor  d’Uligue ,  1.  h, 
de  Persecutione  V and  al. 
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»  comme  il  vous  plaira;  épargnez- 
»  moi  seulement  la  honte  de  la  nu- 
»  dite'.  Mais  ils  l’élevèrent  plus  haut 
»  pour  la  donner  en  spectacle.  Tan- 
»  dis  qu’on  la  battait  de  verges,  et 
»  que  des  ruisseaux  de  sang  coulaient 
»  de  son  corps,  elle  disait  :  Minis- 
»  très  du  démon,  ce  que  vous  faites 
»  pour  ma  confusion  est  ma  gloire  ; 
»  et  comme  elle  était  savante  dans 
»  les  Ecritures ,  elle  exhortait  les 
)>  autres  au  martyre.  Elle  avait  un  fils 
»  encore  jeune  et  délicat ,  nommé 
»  Majorin;  et,  voyant  qu’il  craignait 
»  les  tourmens ,  elle  jetait  sur  lui  des 
»  œillades  sévères ,  et  lui  faisait  des 
»  reproches  avec  son  autorité  ma- 
»  ternelle,  lui  disant  :  Souviens- 
))  toi ,  mon  fils ,  que  nous  avons  été 
)>  baptisés  au  nom  de  la  Trinité,  dans 
y  l’Eglise  catholique  no  tre  mère.  Ne 
»  perdons  pas  le  vêtement  de  notre 
y  salut,  de  peur  que  le  maître  du  fes- 
»  lin,  ne  nous  trouvant  pas  la  robe 
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»  nuptiale  j  ne  dise  à  ses  serviteurs  : 
»  Jetez-les  dans  les  ténèbres  exté - 
»  r  lettres.  Le  j  eune  homme ,  fortifié 
n  par  ses  discours,  souffrit  constante 
»  ment  le  martyre  ;  et  sa  mère , 
n  l’embrassant,  rendit  grâces  à  Dieu 
))  à  haute  vois,  et  l’ensevelit  dans  sa 
»  maison  pour  prier  sur  son  tom- 
«  beau.  Plusieurs  autres,  dans  la 
n  même  ville,  souffrirent  le  martyre 
«  par  ses  exhortations  (î).  » 

Malheureusement  cette  ferveur  de 
piété  ne  se  maintint  pas.  Dès  le  troi¬ 
sième  siècle ,  Tertullien  et  saint  Cy- 
prien  avaient  censuré  le  luxe  scan¬ 
daleux  des  femmes  africaines.  Ce 
mal  fît  ensuite  des  progrès  si  rapi¬ 
des  ,  que ,  bientôt  porté  à  son  com¬ 
ble,  il  gangrena  toute  la  contrée. 
Saint  Augustin  s’en  plaint  amère¬ 
ment  dans  ses  lettres.  Il  trace  un  ta¬ 
bleau  épouvantable  des  désordres 


(i)  Yoy.  Fleuri ,  t,  Y  II ,  l-  xxx  }  n,  c 
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qui  régnaient  alors  en  Afrique.  Ce¬ 
pendant  les  évêques ,  joiguantle  zèle 
a  la  science  ,  le  bon  exemple  aux 
exhortations  ,  déployaient  tous  leurs 
efforts  pour  arrêter  le  cours  de  ces 
désordres  ;  mais  l’indocilité  des  peu¬ 
ples  rompit  toutes  les  digues,  et  l’A¬ 
frique  fut  inondée  de  tous  les  genres 
de  débauche  et  de  crimes  (1).  Ces 
excès  en  amenèrent  la  punition  , 
quand  les  Vandales  ,  au  cinquième 
siècle ,  envahirent  le  pays.  Ils  se  re¬ 
gardaient  eux-mêmes  comme  les  ins- 
tmmens  et  les  exécuteurs  des  cliàti- 
mens  célestes. 

Au  milieu  de  ces  désastres ,  loin 
de  rentrer  en  eux-mêmes  et  de  s’a¬ 
méliorer  ,  les  liabitans  portèrent  la 
corruption  à  son  comble  ,  surtout  à 
Carthage.  Salvien ,  prêtre  de  Mar¬ 
seille  ,  en  fait  une  peinture  eflroya- 


(j  j  Yoy.  S.  Augustin  ,  épUre  64  ,  Aurel, 
ejjitc.  70,  73,  ad  Possidi.}  et  109. 
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bit* ,  ei  assure  que  le  vice  les  avait 
dépravés  a  tel  point ,  qu’il  semblait 
leur  avoir  fait  une  autre  nature  (1). 

Dans  les  septième  et  huitième  siè¬ 
cles  ,  l’Afrique  fut  de  nouveau  rava¬ 
gée  par  les  invasions  des  Sarrasins 
ou  Musulmans.  Alors  ou  recom¬ 
mença  de  vendre  des  esclaves  ;  et 
cet  horrible  commerce  s’est  perpétué 
jusqu’à  l’époque  actuelle  par  des 
êtres  infâmes,  par  des  marchands 
de  saug  humain  qui  foulent  aux  pieds 
toutes  les  lois  divines  et  humaines. 
Les  Musulmans  persécutèrent  les  ca¬ 
tholiques  avec  tant  d’acharnement , 
que,  vers  le  milieu  du  onzième  siè¬ 
cle  ,  à  peine  on  comptait  cinq  évê¬ 
ques  dans  ce  pays  :  c’est  le  pape  saint 
Léon  IX  qui  le  dit  (a)  ;  et ,  à  la  fin 
du  même  siècle ,  on  n’y  trouvait  pas 


(0  Voy.  Sah'iau.,  I.  7  et  8,  de  Gubernatione 
DeL 

(2)  Voy,  S.  Leon,  9;  épître  4* 


56  MANUEL 

trois  évêques  pour  en  sacrer  un  qua¬ 
trième  (i). 

L’Eglise  catholique  est  indéfecti¬ 
ble,  elle  ne  peut  périr:  Jésus-Christ, 
son  divin  fondateur ,  a  promis  que 
les  portes  de  V enfer  ne  prévau¬ 
dront  pcis  contre  elle ,  et  gu  il  sera 
avec  elle  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles  fa).  Mais ,  comme  l’a  dit 
Bossuet,  l’Eglise  est  voyageuse  sur 
la  terre  ;  tandis  qu’elle  pénètre  dans 
des  contrées  nouvelles  ,  quelquefois 
elle  abandonne  des  pays  où  jadis  elle 
avait  été  florissante  ,  parce  que  les 
habitans  ,  ayant  abusé  des  dons  de 
Dieu  ,  se  montrent  indignes  de  la 
conserver  ;  et  telle  'est  sans  doute  la 
cause  pour  laquelle  il  permit  que 
l’Afrique  tombât  sous  le  joug  des 
Musulmans.  Depuis  ces  déplorables 


(0  Gregorii,  7;  epist.,  1.  3,epî$l.  ig< 

(2)  Y o y.  S.  Marc  >  e,  16,  v.  18,  SP  Mathieu  , 
28 ,  2 o . 
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catastrophes  ,  la  religion  catholique 
n’y  exista  plus  que  dans  quelques  en¬ 
droits  très-circonscrits ,  dans  les  e'ta- 
blissemens  formes  par  des  puissan¬ 
ces  catholiques  de  l’Europe ,  spécia¬ 
lement  dans  ceux  des  Portugais,  où 
l’on  a  e'tabli  des  evèches  :  souvent  on 
y  a  vu  des  noirs  éleve's  au  sacerdoce; 
et ,  au  moment  où  j 'écris  ,  il  en  est 
plusieurs  qui  sont  existant  La  con¬ 
grégation  de  la  Propagande ,  à  Ro¬ 
me,  envoie,  autant  qi^il  est  possible, 
des  missionnaires  dans  ces  contrées, 
et  vous  apprendrez  avec  plaisir  qu’en 
1680  le  cardinal  Cibo,  au  nom  du 
sacre'  college ,  écrivant  aux  mission¬ 
naires  du  Congo,  leur  ordonnait  de 
prêcher  contre  la  vente  des  esclaves, 
et  d’employer  tout  l’ascendant  de 
leur  ministère  pour  empêcher  cet 
attentat  contre  la  liberté'  humaine. 

Les  punitions  divines  ont  frappe 
des  nations  qui  avaient  profane  les 
dons  de  la  foi  ;  mais  à  la  justice  de 
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Dieu  est  unie  sa  miséricorde.  Espé¬ 
rons  que  cette  miséricorde  s’étendra 
sur  le  pays  de  vos  ancêtres,  et  qu’un 
jour  ,  delivre'  du  fléau  de  l’escla¬ 
vage,  il  sera  éclairé  de  nouveau  par 
la  lumière  évangélique.  Implorez  à 
cet  égard  la  bonté  céleste.  La  reli¬ 
gion  nous  impose  le  devoir  solidaire 
d’aimer  tous  les  hommes,  de  leur 
faire  du  bieu,  de  prier  pour  eux  ;  et, 
quand  il  s’agit  de  ceux  a  qui  nous 
sommes  unis  par  les  liens  du  sang  , 
cotte  obligation  devient  encore  plus 
étroite  et  plus  douce  à  remplir. 
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DE  PIÉTÉ. 

DU  CULTE 

1)ES  SAINTS  EN  GÉNÉRAL, 

RT 

DE  CEUX  D’AFRIQUE  EN  PARTICULIER. 


Xi  es  Saints  n’ont  pas  besoin  de  nos 
hommages ,  puisqu’ils  sonlheureux  ; 
mais  nous  avons  besoin  de  leur  pro¬ 
tection. 

i°.  Nous  devons  les  honorer.  Au¬ 
trefois  les  hérétiques  accusaient ,  et 
quelquefois  ils  accusent  encore  les 
catholiques  d’adorer  les  saints.  Cette 
calomnie  ne  pouvait  être  suggérée 
que  par  l’ignorance  ou  la  mauvaise 
foi.  Les  catholiques  les  moins  ins¬ 
truits  savent  très-bien  qu’en  hono* 
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raut  les  saints  et  la  sainte  Vierge ,  la 
plus  parfaite  des  créatures ,  nous  ne 
les  adorons  pas ,  car  Dieu  seid  est 
adorable  ,  mais  nous  les  honorons 
comme  serviteurs  et  amis  de  Dieu. 
Cette  doctrine  est  consignée  dans 
tous  les  catéchismes  de  l’Eglise  ca¬ 
tholique.  On  défie  nos  ennemis  d’en 
citer  un  seul  qui  dise  le  contraire. 

On  respecte  les  tombeaux  des 
hommes  célèbres  dans  les  sciences 
et  les  arts.  On  respecte  les  portraits 
d’un  père  chéri ,  d’un  ami.  On  verse 
des  larmes  sur  leurs  monumens.  Ce 
u’est  pas  un  crime  d’honorer  les  vi- 
vans.  Serait-ce  uu  péché  d’honorei 
les  morts  ?  A  plus  forte  raison  de¬ 
vons-nous  être  pénétrés  de  vénéra¬ 
tion  pour  les  tombeaux,  les  reliques 
les  images  des  héros  du  christianismt 
qui  l’ont  défendu  et  illustré  par  leur: 
écrits ,  par  leurs  vertus  ,  et  cet  bon 
neur  n’est  pas  l’adoration  qui  n’es 
due  qu’à  Dieu  seul. 
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Nous  devons  prier  les  uns  pour  les 
autres  ;  c’est  l’Ecriture  Sainte  qui 
nous  le  recommande ,  et  saint  Paul 
invitait  les  chrétiens  à  prier  pour  lui. 
Il  nous  arrive  de  même  d’engager 
nos  parens ,  nos  amis ,  à  implorer 
pour  nous  la  bonté  céleste  ;  nous  sa¬ 
vons  très-bien  cependant  que  ,  par 
eux-mêmes ,  ils  ne  peuvent  pas  nous 
accorder  les  grâces  que  nous  dési¬ 
rons  ,  mais  seulement  les  demander 
à  Dieu  pour  nous;  et,  parce  que  les 
saints  sont  actuellement  au  ciel ,  et 
plus  unis  à  Dieu,  sera-t-il  dit  que  nous 
ne  pouvons  plus  les  prier?  Sur  la  terre 
ils  s’intéressaient  ausalut  de  leurs  frè¬ 
res  :  cesseraient-ils  de  s’y  intéresser 
en  arrivant  au  bonheur  ,  et  lorsque 
leur  charité  est  plus  parfaite  ?  D’ail¬ 
leurs  ,  l’Eglise  triomphante  dans  le 
ciel ,  l’Eglise  souffrante  dans  le  pur¬ 
gatoire  ,  et  l’Eglise  militante  sur  la 
terre ,  ne  sont  qu’une  seule  et  même 
famille,  unie  parles  liens  d’une  ten- 
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dre  charité.  B  n’y  a  qu’un  médiateur, 
c’est  Jésus-Christ  ;  c’est  par  lui  seul 
que  nous  pouvons  obtenir  le  salut  ; 
mais  les  saints ,  soit  dans  le  ciel ,  soit- 
sur  la  terre ,  lui  adressent  des  prières 
pour  eux  et  pour  leurs  frères.  Ainsi 
nous  devons  honorer  les  saints.  11 
est  bon  et  utile  de  les  prier.  En  troi¬ 
sième  lieu,  nous  devons  les  imiter. 

Quand  on  dit  que  nous  devons 
imiter  les  saints,  ce  n’est  pas  en  tout. 
Saint  Jean-Baptiste  et  beaucoup  d’au¬ 
tres  se  sont  retirés  dans  les  déserts  , 
pour  vivre  séparés  du  monde.  En 
cela  nous  adorons  les  dispositions  de 
la  Providence ,  qui  conduit  ses  élus 
par  des  voies  différentes ,  et  quelque¬ 
fois  extraordinaires  ;  tuais  elle  n’exige 
pas  de  vous  la  même  chose.  D’après 
leur  vocation  et  leur  inclination  par¬ 
ticulière  ,  les  hommes  sont  répartis 
dans  les  divers  états  dont  la  société 
se  compose.  Le  sacerdoce,  la  ma¬ 
gistrature,  l’état  militaire,  l’agricul- 
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lure,  les  sciences  et  les  arts,  etc.; 
mais  vous  êtes  tous  appelés  a  être 
saints,  C’est  la  vocation  generale  de 
tous  les  chrétiens.  Vous  n’étes  pas 
dans  le  cas  de  verser  votre  sang  pour 
la  défense  de  la  foi ,  quoique  vous 
deviez  y  être  disposés ,  si  Dieu  exi¬ 
geait  de  vous  ce  sacrifice  ;  mais  cha¬ 
cun  dans  son  état  peut  être  martyr 
de  l’humilité,  de  la  douceur  ,  de  la 
charité ,  de  la  patience  à  supporter 
les  peines  de  la  vie. 

Dans  diverses  contrées  on  a  établi 
des  associations ,  des  confréries ,  sous 
les  invocations  de  saints.  Ailleurs 
s’est  introduite  la  coutume  d’aller  eu 
pèlerinage  à  certaines  églises  j  cela 
peut  être  bon  et  u  lile ,  mais  il  est  plus 
aisé  d’être  immatriculé  dans  une 
confrérie,  d’aller  en  pèlerinage ,  que 
de  se  corriger  d’un  vice,  et  d’acqué¬ 
rir  uue  vertu.  Saint  Jérôme ,  parlant 
de  ceux  qui  allaient  visiter  la  Terre- 
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Sainte ,  disait  avec  raison  :  Ce  qui 
est  louable ,  ce  n'est  pas  d'avoir 
été  à  Jérusalem ,  mais  a  avoir  vécu 
saintement  à  Jérusalem  ;  et  à  quoi 
serviront  ces  actes  extérieurs ,  si 
ceux  qui  les  font  sont  toujours  en¬ 
clins  aux  vices  ,  à  l’impureté  ,  à  l’ivro¬ 
gnerie,  à  la  colère  ,  à  la  vengeance , 
à  l’orgueil  ,  à  l’avarice  ?  Prétendent- 
ils  acheter  du  ciel  le  choit  de  se  li¬ 
vrer  impunément  à  des  passions  cou¬ 
pables  ?  Jamais  les  pratiques  exté¬ 
rieures  ne  suppléeront  à  la  vertu  ;  les 
pèlerinages  ,  les  confréries  peuvent 
être  louables  ;  la  prière  et  les  exer¬ 
cices  de  piété ,  commandés  par  l’E¬ 
glise  ,  sont  des  devoirs  à  remplir , 
mais  Us  sont  insuftisans  pour  notre 
sanctification  ,  et  jamais  ils  ne  rem¬ 
placent  la  charité  ,  rhumilité ,  l’a¬ 
mour  du  prochain.  Toute  pratique 
qui  subsiste  avec  les  vices,  devient 
illusoire,  et  ne  sert  qu’à  bercer  dans 
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l’erreur.  Invoquez  les  saints  ,  lisez 
les  vies  des  saints  pour  vous  édifier; 
mais  ils  ne  seront  pas  vos  protec¬ 
teurs  ,  si  vous  n’êtes  pas  leurs  imi¬ 
tateurs.  . 

Soyez  saints ,  nous  dit  Jésus- 
Christ  :  la  sainteté  n’est  doncpas  une 
chose  impossible,  puisque  Dieu  l’exi¬ 
ge  de  nous  :  Qui  dit  un  chrétien , 
dit  un  saint.  Vous  tenez  à  honneur 
d’ètre  chrétien  :  montrez-moi  vos  ti¬ 
tres.  Alléguerez-vous  votre  baptême, 
si  vous  n’en  avez  pas  rempli  les  pro¬ 
messes  ?  les  sacremens  ,  si  vous  les 
avez  négligés  ou  profanés  ?  votre  foi, 
si  elle  n’est  pas  accompagnée  de  bon¬ 
nes  œuvres  ? 

Pour  mieux  confondre  la  lâcheté, 
les  prétextes  et  les  excès  des  mauvais 
chrétiens ,  Dieu  a  voulu  qu’il  y  eût 
des  saints  dans  tous  les  pays,  et  dans 
toutes  les  professions  honnêtes.  Déjà 
ont  été  canonisés  plusieurs  vénéra¬ 
bles  personnages  ,  qui  ont  vécu  ou 
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qui  sont  nés  eu  Amérique  ,  entre 
autres  saintTombio,  archevêque  de 
Lima  ;  sainte  Rose,  de  la  même  ville, 
et  qui  est  pa  trône  de  plusieurs  pa¬ 
roisses  de  la  république  d’Haïti.  Un 
■jour  peut-être  seront  inscrits  dans 
le  même  calendrier  d’autres  grands 
personnages  ,  tels  que  le  pieux  t 
1  termite  Grégoire  Lopez  (i),  mort 
en  i5g6,  dans  le  Mexique,  dont 
l’Espagne  avait  sollicité  la  canoni¬ 
sation,  et  dont  la  vie  et  les  écrits 
étaient  admirés  de  Bossuet  ;  tel  en¬ 
core  le  vénérable  Alexandre  Géral¬ 
dine,  évêque  de  San  to -Domingo  , 
où  il  mourut  en  i5a5  en  odeur  de 
sainteté,  après  avoir  édifié  le  monde 
par  ses  vertus ,  et  l’av.oir  instruit  par 
ses  ouvrages  (2). 


Voy*  la  Vie  tin  bienheureux  Grégoire 
Lopez.  ]u-i2,  Paris,  1G74  ;  et  son  Explication 
de  t  Apocalypse. 

{?)  Voy.  son  Ittncrarîûm  et  ses  autres  ou- 
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Ils  ont  eu  les  mêmes  passions  que 
nous  h  combattre  ,  les  mêmes  obs¬ 
tacles  à  vaincre  ;  ils  n’avaient  peut- 
être  pas  tant  de  grâces  ,  mais  ils  en 
usaient  mieux  $  Us  n’avaient  pas  un 
autre  Evangile  que  nous ,  mais  ils 
en  suivaient  mieux  les  préceptes.  Les 
saints  sont  allés  au  ciel  par  la  voie 
des  souffrances  :  n’espérez  pas  l’ob¬ 
tenir  dans  une  autre  route  que  celle 
que  Je'sus-Christ  nous  a  tracée  3  et 
que  les  saints  ont  suivie. 

Mais ,  direz-vous,  c’étaient  des 
saints  :  et  que  prétendez-vous  donc 
être  ?  la  dernière  place  dans  le  ciel 
n’est  que  pour  un  saint.  Prier  les 
saints  est  ime  chose  utile  ,  mais  les 
imiter  est  une  chose  indispensable. 
Leur  exemple  est  l’héritage  qu’ils 
nous  ont  légué.  Ils  semblent  par-là 
nous  tendre  la  main  pour  nous  en¬ 
courager  ;  et ,  si  nous  refusons  de 
les  suivre  ,  ils  feront  au  jour  du  ju¬ 
gement  nos  accusateurs.  Voilà,  mes 
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frères ,  des  réflexions  que  je  vous 
engage  à  méditer. 

Chacun  de  nous  a  son  patron  ;  il 
y  a  en  outre  un  patron  pour  chaque 
diocèse  ,  pour  chaque  paroisse..  Ce 
sont  des  modèles  que  l’Eglise  pro¬ 
pose  d’une  manière  spéciale  à  notre 
imitation.  Un  attrait  particulier  ap¬ 
pelle  le  respect  et  la  confiance  vers 
les  saints  qui  ont  éprouvé  les  memes 
tribulations  que  vous  ,  et  vers  ceux 
qui  les  ont  soulagées.  Tels  sont  saint 
Anschaire  ,  évêque  de  Hambourg  ; 
saint  Boniface ,  évêque  de  Mayence; 
saint  Wulstau  ,  évêque  de  Worces- 
ter  ;  saint  Bout,  évcque  de  Clermont; 
saint  Lupicin  ,  abbé  de  Lancôme  ; 
sainte  Glympie  ;  sainte  Bathilde  ; 
saint  Raymond ,  de  Pcgnafort ,  qui  , 
avec  saint  Pierre  Nolasque  ,  établit 
l’ordre  de  la  Mercy  pour  la  rédemp¬ 
tion  des  captifs  ;  saint  Jean  de  Math  a, 
qui,  avec  saint  Félix  de  \  alois,  éta¬ 
blit  l’ordre  des  Trinitaires  pour  le 
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même  objet  ;  saint  Paulin  de  Noie  et 
saint  Vincent  de  Paul ,  qui  se  mirent 
dans  les  fers  pour  en  délivrer  les  cap¬ 
tifs.  Ils  ne  sont  pas  tous  canonises , 
les  vénérables  personnages  qui ,  par 
sentiment  de  religion ,  ont  défendu 
la  cause  des  malheureux  esclaves. 
Tels  sont  le  pape  Alexandre  III;  les 
pères  Vieira  et  Cia  ver,  je'suites;  mais 
surtout  avant  eux  l’illustre  Barthé- 
lemideLas-Casas,  évêque  deChiap- 
pa ,  cl  le  père  Montesino ,  domini¬ 
cain  qui,  l’un  et  l’autre,  à  Haïti  et 
en  d’autres  lieux  de  l’Amérique  et 
d’Europe ,  tonnaient  sans  cesse  con¬ 
tre  les  cruautés  qu’on  exerçait  en¬ 
vers  les  malheureux  Indiens.  L’E¬ 
glise  ne  leur  a  pas  de'cerné  de  ciüte 
public,  mais  dans  ses  fastes  elle  a 
consigné  le  souvenir  de  leurs  bonnes 
œuvres. 

L’Afrique  étant  le  pays  où,  parmi 
vous,  les  uns  ont  pris  naissance,  et 
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d’où  les  autres  tirent  leur  origine  ; 
les  saints  de  cette  contrée,  étant  vos 
compatriotes,  semblent  avoir  par-là 
un  titre  spécial  à  vos  hommages. 
Tous  enfans  d’Adam  ,  comme  les 
blancs,  ils  remontent  par  leurs  an¬ 
cêtres  à  la  tige  unique  du  genre  hu¬ 
main,  en  même  temps  qu’ils  partici¬ 
pent  aux  nuances  variées  des  descen¬ 
dant  du  même  père  ;  et  dans  le  nom¬ 
bre  ,  plusieurs  étaient  absolument 
noirs.  Placés  dans  le  calendrier,  sans 
doute  un  jour  ils  seront  célébrés 
clans  la  liturgie  des  pays  que  vous 
habitez.  Tels  sont  saint  Elesbaan  , 
roi  d’Ethiopie  ;  le  B.  H.  Antoine  da 
Caltagirone,  et  saint  Benoît  le  Maure, 
canonisé  ,  en  1807  ,  par  le  pape  ac¬ 
tuel  Pie  VIL  Vous  les  faire  connaî¬ 
tre,  c’est  augmenter  la  liste  des  noms 
à  choisir  pour  donner  des  patrons  , 
soit  aux  enfans  qu’on  baptise ,  soit 
aux  églises  en  cas  d’érection  dt 
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nouvelles  paroisses.  D’après  ces 
fit  verses  considérations ,  on  a  ré¬ 
digé  des  litanies  particulières  des 
saints. 

Le  mot  litanies  signifie  prières, 
et  celles  qu’on  vous  propose  n’em¬ 
pêchent  pas  que  vous  ne  récitiez, 
selon  votre  dévotion,  les  litanies  du 
saint  nom  de  Jésus,  de  la  sainte 
Vierge,  et  des  saints,  telles  qtt’on 
les  a  dans  les  livres  ordinaires 
de  piété.  La  vie  des  saints  est  une 
source  abondante  oit  l’on  trouve  des 
modèles  de  toutes  les  vertus.  Tâchez 
de  vous  approprier  leurs  mérites 
en  imitant  ces  vertus.  Heureux  le 
chrétien  qui ,  chaque  jour  en  se  cou¬ 
chant,  peut  se  dire  :  Avec  la  grâce 
de  Dieu,  aujourd’hui  j’ai  appris  quel¬ 
que  chose  de  bon  j  j’ai  fait  quelque 
chose  de  bien  !  Une  conscience  pure 
est  un  oreiller  si  doux  !  Saint  Ber¬ 
nard  disait  :  Celui  qui  ne  désire 
pas  de  devenir  meilleur  n’est  pas 
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bon.  N’oublions  pas  que,  si  la  vit 
est  toujours  trop  longue  pour  faire 
le  mal,  elle  est  toujours  trcs-courte 
pour  filtre  le  bien. 


DE  y  JUSTE 
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LITANIES 

DES  SAINTS. 


Seigneur,  ayez  pi  de  de  nous. 

Jésus,  ayez  pitié  de  nous. 

Seigneur,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus ,  ecoutez-nous. 

Jésus ,  exaucez-nous. 

Père  celeste,  qui  êtes  Dieu,  ayez 
pitié  de  nous. 

Fils  rédempteur  du  monde,  qui 
êtes  Dieu,  ayez  pitié  de  nous. 

Esprit-Saint,  qui  êtes  Dieu,  ayez 
pitié  cle  nous. 

Trinité  sainte,  qui  êtes  un  seul 
Dieu ,  ayez  pitié  de  nous. 

Sainte  Marie,  priez  pour  nous. 

5 
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Sainte  Vierge  des  Vierges, 

Saint  Frumence, 

Saint  Athanase,  saint  Cyrille  et 
saint  Clément  d’Alexandrie , 
Saint  Cyprien, 

Saint  Optât, 

Saint  Firmilien, 

Saint  Augustin , 

Saint  Alipe , 

Saint  Déogratias, 

Saint  Fulgenee , 

Saint  Réparai, 

Saint  Victor  d’Tj  tique , 

Saint  Vigile  de  Tapse, 

Saint  Elesbaan , 

Saint  Libérât, 

Bienheureux  Antoine  de  Caltagi- 
rone , 

Saint  Benoit  de  Païenne , 

Saints  martyrs,  pontifes,  prêtres, 
docteurs  et  solitaires  qui  avez 
illustré  P  Afrique, 

Saint  Anschaire, 

Saint  Wulstan, 


PRIEZ  POUR  NOUS. 
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Saint  Boniface , 

Saint  Boni , 

Saint  Lupicîn, 

Saint  Paulin, 

Saint  \ incent  de  Paul, 

Saint  Jean  de  Matha, 

Saint  Félix  de  Valois, 

Saint  Raymond  de  Pegmafort , 

Saint  Pierre  Nolasque , 

Saint  Zacharie,  pape. 

Saint  Antouin , 

Saint  Thomas  d’Aquin, 

Saint  V  incent  Ferrier, 

V o us  tous  qui  avez  déployé  tant 
de  zèle ,  les  uns  pour  soulager , 
racheter ,  délivrer  les  captifs  et 
les  esclaves ,  les  autres  pour 
établir  et  faire  triompher  les 
droits  des  hommes  réunis  en 
société. 

Sainte  Olympie , 

Sainte  Iphigénie, 

Sainte  Marie  égyptienne. 

Sainte  Denise, 
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-y  6  MANUEL 

Sain  l  e  Blandine  et  sainte  Poia-  « 
mienne  dont  l’esclav âge  lut  cou-  - 
t  onné  par  on  glorieux  martyre ,  t 
Saints  anges  et  archanges,  | 

Saints  patriarches  et  prophètes,  ^ 
Saints  apôtres  et  évangélistes  :  E 

Saintes  vierges  et  saintes  femmes,  F 
Saints  et  saintes  de  Dieu, 

ODieu!  soyez-nous  propice;  pai- 
■  lonnez-nous.  Seigneur. 

Seigneur,  délivrez-  nous  de  tout 
mal. 

Seigneur,  délivrez-nous  de  l'esprit 
d’orgueil,  de  discorcleet  de  divisions. 

Seigneur,  délivrez-nous  deFesprit 
de  haine  et  de  vengeance. 

Seigneur,  délivrez-nous  des  pen¬ 
sées  impures. 

Seigneur,  délivrez-nous  par  votrt 
naissance,  votre  croix,  votre  pas¬ 
sion  ,  votre  sainte  résurrection. 

Exaucez  des  pécheurs  qui  ont  re¬ 
cours  à  votre  miséricorde. 

Nous  vous  en  supplions,  Seigneur 
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Nous  avons  eu  le  bonheur  d’être 
baptisés,  instruits  dans  la  foi  de  votre 
sainte  Eglise  catholique;  faites.  Sei¬ 
gneur  ,  que ,  pénétres  d’amour  et  de 
reconnaissance  pour  cette  grâce,  tou¬ 
jours  unis  à  la  chaire  de  saint  Pierre, 
nous  conservions  le  don  précieux 
de  la  foi ,  et  que  nous  le  transmet¬ 
tions  à  eenx  qui  nous  suivront  dans 
la  carrière  de  la  via 

Nous  vous  en  Supplions^Seigneur, 
exaucez-nous. 

Qu’en  toute  circonstance  nous 
ayons  le  courage  de  confesser  que 
nous  sommes  disciples  de  Jésus- 
Christ,  rachetés  par  son  sang  et  ses 
mérites,  sanctifiés  par  les  sacremens 
qu’il  a  établis  ;  que  nous  les  rece¬ 
vions  avec  un  cœur  pur,  que  nous 
écoutions  sa  parole  avec  docilité,  et 
que  nous  accomplissions  ses  précep¬ 
tes  avec  fidélité. 

Nous  vous  en  supplions.  Seigneur, 
exaucez-nous. 
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Que  parmi  nous  on  n’entende 
plus  parler  de  liaisons  impures  ni  cle 
divorces  ;  que  la  sainteté'  du  mariage 
soit  respectée ,  et  que  les  pères  et 
mères  elèvent  chrétiennement  leurs 
enlans;  qu’ils  éloignent  de  leurs  yeux 
tout  ce  qui  peut  blesser  la  chasteté, 
et  qu’ils  soient  des  modèles  de  piété 
au  milieu  de  leur  famille. 

Nous  vous  en  supplions.  Seigneur, 
exaucez-npus. 

Que  les  enfans,  soumis,  obéis- 
sans  à  ceux  qui  leur  ont  donné  la 
vie,  deviennent  bons  chrétiens  et 
citoyens  utiles. 

Nous  voits  en  supplions,  Seigneur, 
exaucez-nous. 

Vous  nous  avez  tirés  de  l’escla¬ 
vage,  comme  autrefois  vous  avez 
tiré  les  enfans  d’Israël  de  la  servitude 
de  l’Egypte.  En  vous  offrant  nos  ac¬ 
tions  de  grâce,  préservez-nous  des 
pièges  par  lesquels  on  chercherait  à 
nous  ravir  la  liberté  ;  faites.  Seigneur, 
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que  jamais  nous  ne  devenions  es¬ 
claves  du  péché;  faites  que ,  par  la 
piété  et  la  vertu,  nous  lassions  un 
saint  usage  de  cette  liberté,  et  que 
notre  conduite  chrétienne  soit  la 
réponse  à  nos  détracteurs. 

Nous  vous  en  supplions,  Seigneur, 
exaucez-nous. 

Que,  toujours  humbles  et  modes¬ 
tes,  mais  en  même  temps  pénétrés 
de  notre  dignité  comme  hommes, 
comme  citoyens  et  comme  chré¬ 
tiens,  nous  ne  l’avilissions  jamais 
par  la  flatterie  et  le  mensonge. 

Nous  vous  en  supplions.  Seigneur, 
exaucez-nous. 

En  nous  rappelant  que  Jésus- 
Girist  a  pardonné  à  ceux  qui  l’ont 
crucifié,  que  nouspardonnions  à  tous 
nos  persécuteurs,  et  qu’à  l’imitation 
de  notre  divin,  maître,  noos  soyons 
toujours  disposés  h  leur  faire  du  bien. 

Nousvousensupplions , Seigneur , 
exaucez-nous. 
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Donnez ,  Seigneur,  la  patience  et 
)a  résignation  à  ceux  de  nos  frères 
cnii  sont  encore  esclaves;  daignez  les 
amener  à  la  liberté  ;  inspirez  à  leurs 
maîtres  des  sentimens  de  justice  et 
de  charité  chrétienne. 

IN  ous  vous  en  supplions.  Seigneur, 
exaucez-nous. 

L’  Afrique  est  la  patrie  de  nos  an¬ 
cêtres  ;  autrefois  elle  brillait  par  le 
nombre  de  ses  églises ,  la  science  de 
ses  docteurs,  la  sainteté  de  ses  pas¬ 
teurs  et  des  fidèles;  actuellement  elle 
est  privée  de  ces  avantages,  et  pres- 
qu’entièremen t  dans  les  ténèbres  de 
l’idolâtrie ctdumahoméüsmc.  Pour¬ 
rions-nous  être  insensibles  aux  mal¬ 
heurs  de  nos  semblables,  et  surtout 
de  ceux  qui  nous  sont  unis  par  les 
liens  du  sang?  Car  là  sont  encore  nos 
parens.  Dieu  de  miséricorde,  faites 
luire  sur  eux  la  lumière  de  l’Evangile. 

IN  ous  vous  en  s  upplions.  Seigneur, 
exaucez-nous. 
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Des  préventions  déplorables  ont 
souvent  occasioné  des  haines  entre 
les  hommes  de  diverses  couleurs. 
Par  votre  grâce ,  Seigneur,  éteignez 
ces  funestes  divisions;  faites  que 
nous  aimions  tous  les  hommes , 
quelle  que  soit  leur  couleur,  quand 
même  ils  manqueraient  de  charité  à 
notre  égard- 

Nous  vous  en  supplions.  Seigneur, 
exaueez-nom. 

Aimer  Dieu  et  le  prochain,  voilà 
les  deux  grands  cammandemens  de 
la  loi  donnée  par  .Jésus-Christ;  fai¬ 
tes  ,  Seigneur,  que  nous  aimions  éga¬ 
lement  ceux  de  nos  frères  qui  sont 
dans  les  ténèbres  de  l’erreur  et  de 
l’hérésie.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
et  devons,  c’est  de  demander  à  Dieu 
qu’il  les  éclaire,  c’est  de  prier  pour 
eux ,  et  de  leur  faire  du  bien  ;  que 
par  votre  grâce,  toujours  pénétrés 
de  ces  sentimens,  nous  les  retracions 
dans  notre  conduite. 
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Nous  vous  ensuppiions ,  Seigneur, 
exaucez-nous. 

Inspirez- nous.  Seigneur,  l’amour 
du  travail  ;  que  toutes  nos  actions 
soient  animées  et  sanctifiées  par  le 
désir  de  vous  plaire. 

Nous  vous  en  supplions.  Seigneur, 
exaucez-nous. 

Donnez-nous  toujours,  Seigneur, 
des  pasteurs  dignes  de  la  primitive 
église ,  et  qui,  par  leurs  exemples  et 
leurs  discours ,  nous  conduisent  dans 
les  voies  du  salut. 

La  société  qui  protège  notre  vie , 
nôtre  liberté ,  nos  propriétés,  doit 
nous  être  chère.  Inspirez,  Seigneur , 
à  ceux  qui  nous  gouvernent  l’esprit 
de  sagesse ,  et  faites  qu’ après  avoir 
travaillé  au  bonheur  de  notre  patrie 
terrestre ,  en  quittant  ce  monde  où 
nous  ne  sommes  que  des  voyageurs , 
nous  goûtions  dans  le  ciel,  notre 
véritable  patrie,  le  bonheur  éter¬ 
nel. 
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Nous  vous  en  supplions.  Seigneur, 
exàucez-nous. 

La  mort  n’a  pas  rompu  les  liens 
d’affection  pour  des  parens,  des  amis 
qui  nous  ont  pre'ce'de's  dans  l’éternité. 
La  tendresse  chrétienne  franchit  l’in¬ 
tervalle  des  deux  mondes  pour  im¬ 
plorer  en  leur  faveur  la  divine  misé¬ 
ricorde. 

Seigneur ,  accordez  le  repos  éter¬ 
nel  aux  fidèles  décédés  ;  et  puisque 
nos  jours  s’écoulent  comme  une 
ombre  ,  et  que  notre  dernière 
heure  approche  ,  aceordez-nous  les 
grâces  pour  vivre  et  mourir  sainte¬ 
ment. 

Nous  vous  en  supplions.  Seigneur, 
exaucez-nous. 

Fils  unique  de  Dieu,  exaucez- 
nous;  nous  vous  eu  supplions. 

Agneau  de  Dieu ,  qui  effacez  les 
péchés  du  moude,  pardonnez-nous. 
Seigneur, 

Agneau  de  Dieu,  qui  effacez  les 
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ORAISONS. 


O  Dieu!  qui  êtes  la  source  des  sain  ts 
désirs,  des  bons  desseins,  et  des  ac¬ 
tions  justes,  donnez  h  vos  serviteurs 
cette  paix  que  le  monde  ne  peut  don¬ 
ner  ,  afin  que  nos  cœurs  s’appliquent 
à  votre  loi ,  et  que,  n’ayant  pas  d’en¬ 
nemis  à  .craindre,  nous  jouissions  , 
sous  votre  protection ,  d’une  heu¬ 
reuse  tranquillité  tout  le  temps  de 
notre  vie. 

Seigneiu  ,  brûlez  nos  reins  et  nos 
cœurs  par  le  feu  de  votre  esprit  saint, 
afin  que  nous  vous  servions  avec  un 
corps  chaste,  et  que  nous  soyons 
agréables  à  votre  divine  majesté  par 
la  purete  de  nos  âmes. 
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Nous  vous  supplions ,  Seigneur, 
de  prévenir  nos  actions  par  votre  es¬ 
prit,  et  de  les  conduire,  par  une  as¬ 
sistance  continuelle  de  votre  grâce , 
afin  que  toutes  nos  prières  et  toutes 
nos  œuvres  sortent  de  vous  comme 
de  leur  principe,  et  se  rapportent  k 
vous  comme  à  leur  fin. 

O  Dieu!  qui  êtes  le  créateur  et  le 
rédempteur  de  tous  les  fidèles  ,  ac¬ 
cordez  aux  âmes  de  vos  serviteurs  et 
de  vos  servantes,  qui  sont  de'ce'dés , 
la  rémission  de  tous  leurs  péeliés,  et 
que ,  par  les  très-humbles  prières  de 
votreEglise,  elles  obtiennent  le  par¬ 
don  qu’elles  ont  toujours  espéré  de 
votre  miséricorde. 

Dieu  tout-puissant  et  éternel ,  sou¬ 
verain  maître  des  vivauset  des  morts, 
qui  faites  miséricorde  k  tous  ceux 
que  vous  savez  devoir  être  du  nom¬ 
bre  de  vos  élus  par  leur  foi  et  leurs 
bonnes  œuvres ,  accordez  k  nos  hum¬ 
bles  prières  que  ceux  pour  qui  nous 
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vous  les  offrons  obtiennent  de  votre 
bonté,  par rintercessiou  de  tous  vos 
saints,  la  rémission  de  tous  leurs  pé¬ 
chés  ;  nous  vous  eu  supplions  par 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  votre 
fils,  qui,  étant  Dieu,  vit  et  règne 
avec  vous  en  l’unité  du  Saint-Esprit , 
dans  les  siècles  des  siècles. 

O  Dieu  !  qui  unissez  tous  les  fidèles 
dans  le  même  esprit  et  une  même  vo¬ 
lonté  ,  accordez  a  votre  peuple  la 
grâce  d’aimer  ce  que  vous  comman¬ 
dez  ,  et  de  désirer  ce  que  vous  pro¬ 
mettez,  afin  qu’au  milieu  de  l1  insta¬ 
bilité  des  choses  du  monde,  nos 
cœurs  demeurent  fixés  vers  le  terme 
où  se  trouve  le  véritable  bonheur. 
Par  Notre  Seigneur  Jésus -Christ , 
votre  fils. 

O  Dieu!  qui  êtes  le  protecteur  de 
ceux  qui  espèrent  en  vous,  sans  le¬ 
quel  il  n’y  a  dans  l’homme  ni  force , 
ni  sainteté,  répandez  sur  nous,  de 
nlus  en  plus  ,  les  effets  de  voire  mi- 
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sericorde,  afin  que,  vous  ayant  pour 
conducteur  et  pour  guide,  nous  pas¬ 
sions  de  telle  sorte  par  lesbiens  tem¬ 
porels  et  périssables,  que  nous  ne 
perdions  pas  les  eternels,  Nous  vous 
en  supplions  par  Notre  Seigneur  Jé¬ 
sus-Christ,  votre  fils,  qui ,  étant 
Dieu ,  vit  et  règne  avec  vous ,  dans 
les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 
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SAINTE  IPHIGÉNIE , 

VIERGE. 


Plu  sir,  uns  auteurs  (ij  parlent  de 
cette  sainte ,  et  quelques-uns  donuent 
sur  sa  vie  des  details  que  les  Bollan- 
distes  regardent  comme  fabuleux. 
La  religion  rejette  non-seulement  oe 
qui  est  faux,  mais  ne  permet  pas 
qu’on  donne  pour  vrai  ce  qui  est 
douteux.  Ainsi,  en  nous  bornant  à 
ce  qu’on  sait  de  plus  vraisemblable 
concernant  sainte  Iphigénie,  nous 


(i)  Y o y.  Galesiûüs,  Pierre  de  Natalibus, 
Baromus ,  le  Martyrologe  romain,  sous  la  date 
du  â  i  septembre  ,  p,  ï84,  les  BoUandistes, 
dans  !e*s  Prœtermissi. 
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dirons,  d’après  les  meilleurs  cri¬ 
tiques,  qu’elle  était  éthiopienne, 
instruite ,  baptisée  et  consacrée  à 
Dieu  par  saint  Mathieu.  Elle  résista 
à  toutes  les  tentations  dont  elle  fut 
attaquée,  et  persévérant  dans  l’étal 
de  virginité,  après  une  vie  sainte 
elle  mourut  de  la  mort  des  justes, 
dans  le  premier  siècle  de  l’ère  chré¬ 
tienne.  Le  Martyrologe  romain  a 
placé  sa  fête  au  2 1  septembre.  Elle 
est  spécialement  honorée  en  Italie , 
en  Espagne  et  en  Afrique  ;  on  lui  a 
érigé  des  statues  noires. 
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SAINT  ÉLESBAAN. 


Au  sixième  siècle  de  l’ère  chrétienne , 
saint  Elesbaan  e'tait  roi  des  Ethio¬ 
piens  Axumites,  dont  les  possessions 
s’étendaient  depuis  les  côtes  occi¬ 
dentales  de  la  mer  Rouge ,  jusque 
fort  avant  dans  le  continent.  L’Ara¬ 
bie-Heureuse,  sur  la  côte  orientale 
de  cette  mer,  était  habitée  par  les 
Homerites  on  Sabéens  ,  dont  un 
grand  nombre  était  Juifs.  À  cette 
époque,  ils  étaient  gouvernés  par  un 
Juif,  nommé  Dunaan,  qui  avait 
usurpé  la  puissance  suprême,  et  qui 
exerçait  une  persécution  atroce  con¬ 
tre  les  chrétiens.  Il  bannit  en  5-2 1 
saint  Grégence,  archevêque  de  Ta- 
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]  >hav ,  qui  était  la  métropole  du  pays  y 
lit  périr  dans  les  tortures  une  foule, 
de  chrétiens,  et  sollicita  le  roi  des 
Sarrasins  à  eu  user  de  même  dans 
ses  Etats. 

Les  chrétiens  persécutés  réclamè¬ 
rent  la  protection  de  l’empereur  Jus¬ 
tin  l’Ancien,  qui  alors  écrivit  à  saint 
Elesbaan ,  pour  le  prier  de  porter  ses 
armes  en  Arabie  ,  afin  de  délivrer  les 
chrétiens  qui  gémissaient  sous  la  ty¬ 
rannie  d’Hou-Nwas. 

Saint  Elesbaan  déférant  à  la  de¬ 
mande  de  Justin,  passe  en  Arabie; 
c’était  vers  l’an  523;  il  attaque  le  ty¬ 
ran,  le  défait,  rend  aux  familles  dé¬ 
solées  les  biens  dont  on  les  avait  dé¬ 
pouillées  ,  fait  rebâtir  les  églises  rui¬ 
nées,  rappelle  saint  Gre'gence  de  son 
exil ,  laisse  des  pasteurs  dans  le  pays 
pour  y  prêcher  l’évangile  et  réparer 
les  maux  causés  par  la  persécution. 
Le  vainqueur ,  travaillant  sans  relâ¬ 
che  à  ce  qui  pouvait  contribuera  la 
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gloim  de  Dfen  et  au  bonheur  des 
peuples ,  fît  servir  sa  victoire  au 
trioinplie  de  la  justice  et  de  la  reli¬ 
gion  ;  c’était  par  ce  motif  qu’il  avait 
pris  les  armes. 

Saint  Elesbaan,  n’attribuant  qu’à 
la  protection  divine  le  succès  de  son 
entreprise  ,  retourna  paisiblement 
dans  ses  Etats.  Bientôt  après  il  prit 
la  résolution  de  quitter  le  trône  pour 
se  préparer  dans  la  solitude  au  voyage 
de  l’éternité  ;  il  envoya  sa  couronne 
en  don  à  Jérusalem,  laissa  le  gou¬ 
vernement  à  son  fils,  héritier  de  sa 
piété,  et  se  retira  dans  un  monas¬ 
tère.  Ayant  fait  profession  de  la  vie 
religieuse,  il  en  remplit  avec  zèle 
tous  les  devoirs,  et  ne  voulut  en  au- 
,  cune  manière  être  distingué  de  ses 
frères. 

L’histoire  raconte  que,  dans  sa 
cellule  étroite ,  il  n’avait  qu’une  tasse 
pourboire,  et  une  natte ,  qui  lui  ser¬ 
vait  de  lit.  Sa  nourriture  était  du  pain 
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et  de  l’eau,  à  quoi  il  ajoutait  quel¬ 
quefois  des  herbes  crues. 

Saiut  Elesbaan  ,  n’ayant  plus  de 
communication  avec  le  monde ,  uni¬ 
quement  occupé  de  son  salut ,  passa 
de  cette  vie  mortelle  à  l’heureuse 
éternité- L’Eglise  célèbre  sa  fête  le 
28  octobre  (1). 


(i)Voy.  Théophane ,  Ced  remis,  Orsi,  iib. 
3q,  n.  3,4,5  6,  7,  t.  XVIT.  Pocok. ,  Specimm, 
Hîst.  Arab.,  4  ,  79, 80,  86,  etc.  —  lüdolph  , 
Bût,  Æthiop.,\.  3,  c.  2  ,  etc. ,  etc. 
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PORRAS. 


Martin  Porras  ,  fils  d’un  Espa¬ 
gnol  et  d’une  Péruvienne  ou  d’une 
noire  ,  lié  à  Lima  au  dix- huitième 
siècle  ,  fut  admis  comme  frère  lai 
dans  l’ordre  de  saint  Dominique.  La 
vie  et  la  mort  de  ce  religieux  furent 
celles  d’un  saint. 

La  vénération  publique  a  fait  sol¬ 
liciter  à  Rome,  avant  la  fin  du  siècle 
dernier  ,  la  béatification  de  Porras  ; 
et ,  dans  l’espérance  de  l’obtenir  in¬ 
cessamment  j  on  a  ,  dit-on  ,  érigé  à 
Lima  une  chapelle  magnifique  ert  son 
honneur. 


manuel 


9e 

LE$. 

%  t 

DEUX  BIENHEUREUX 

ANTOINE  DE  CALTAGIRONE 

ET 

ANTOINE  DE  NOTO- 


Antoine  de  Caltagirone  ,  dît  le 
Saint  Noir ,  à  cause  de  sa  couleur, 
et  communément  appelé  V esclave, 
parce  qu’il  avait  été  esclave  de  Jean 
Frumentino  à  Caltanisella  ,  e'tait 
né  en  Afrique ,  dans  les  montagnes 
de  Barca  ,  de  pareus  musulmans. 
Dans  son  enfance  il  fut  enlevé,  ainsi 
que  d’autres  Africains ,  par  des  ga- 
lères  de  Sicile  ,  puis  vendu  dans  ce 
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pays  à  un  habitant  qui  le  chargea  de 
la  garde  de  ses  troupeaux.  Le  mal¬ 
heur  d’avoir  été  arrache  à  ses  pa- 
rens  ,  à  sa  patrie ,  fut  abondamment 
compense  par  l’avantage  d’ètre  éclai¬ 
ré  des  lumières  de  l’Evangile.  Bap¬ 
tise  sous  le  nom  d’Antoiue ,  il  pra¬ 
tiqua  toutes  les  vertus  chrétiennes 
au  milieu  des  humbles  occupations 
auxquelles  il  était  voué ,  et  mérita 
d’ètre  cité  comme  modèle  ;  il  s’ef¬ 
forçait  d’imiter  totit  ce  qu’il  remar¬ 
quait  de  bon  dans  le  caractère  des 
autres.  À  l’exactitude  dans  l’accom¬ 
plissement  de  ses  devoirs  religieux  » 
il  ajoutait  des  mortifications  multi¬ 
pliées.  Dans  ses  momens  de  loisir  , 
il  aimait  à  se  retirer  en  quelque  lieu 
solitaire  pour  converser  avec  Dieu 
et  avec  lui-même  ;  très- réservé  en. 
société  ,  il  parlait  peu  ,  mais  avec 
sagesse.  Les  afflictions  qu’éprouvent 
les  âmes  pures ,  les  rendent,  par-là 
même ,  plus  sensibles  à  celles  des  aii- 
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très.  Antoine  s’occupait ,  autant  que 
ses  facultés  le  lui  permettaient  ,  de 
soulager  les  prisonniers  ;  sa  tendresse 
pour  eux  était  extrême ,  et  il  de¬ 
manda  comme  une  faveur  de  les 
servir  dans  un  hôpital. 

L’excellente  conduite  d’Antoine 
lui  ayant  acquis  sa  liberté ,  il  entra 
dans  le  tiers-ordre  de  Saint-Fran¬ 
çois  ,  à  Caltagirone ,  et  mourut  dans 
cette  ville  le  21  août  i58o,  jour  au¬ 
quel  l'Eglise  célèbre  sa  fête  ,  pleuré 
des  pauvres,  généralement  admiré 
et  respecté.  De  toutes  parts  on  ac¬ 
courut  à  ses  funérailles. 

Les  historiens  de  sa  vie,  car  il  en 
eut  plusieurs ,  s’extasient  sur  ses  ver¬ 
tus  et  lui  attribuent  des  miracles.  Le 
i5  avril  1 5gg  ,  son  tombeau  ayant 
été  ouvert ,  son  corps  lut  trouvé , 
dit-on ,  entier  et  sans  aucune  at¬ 
teinte  de  corruption.  L’évêque  de 
Syracuse  le  fit  placer  dans  la  sacristie 
de  l’église  du  couvent,  où  il  est  res- 
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peetueusemeut  conserve.  Les  histo¬ 
riens  de  son  ordre  s’accordent  à  faire 
de  lui  un  grand  eloge ,  mais  ils  don¬ 
nent  peu  de  renseigneünens  sur  sa 
vie.  Les  religieux  du  couvent  où  il 
mourut ,  préparent  une  histoire  ee- 
désiastkpie  de  Caltagirone ,  et  ils  se 
proposent  d’y  insérer  une  vie  détail¬ 
lée  du  bienheureux  Antoine ,  d’après 
les  traditions  constantes  du  pays  ,  et 
les  manuscrits  conserves  dans  leurs 
archives  (i). 

Il  ne  faut  pas  confondre  Antoine 
de  Caltagirone,  avec  un  autre  noir, 
le  bienheureux  Antoine  de  Note , 
egalement  du  tiers-ordre  de  saint 
François  ,  non  moins  célébré  par 
ses  vertus  et  son  admirable  candeur. 
On  conserve  son  corps  dans  la  mai- 


(0  Cette  anrîonce  est  consignée  dans  une 
noie  des  religieux  du  couvent,  et  transmise, 
le  i3  août  iftm,  par  M.  GaeLan  ,  évêque  de 
CaRagirope. 
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son  de  son  ordre  a  M oto ,  où  il  mou¬ 
rut  le  i4  mars  154g  (1). 


(i)  Voy.  le  Mtirtjrologium  franc iscanum  7 
par  Arthur  De  Monstier,  in-loL  5  Paris  ,  1684, 
1 4  mars  ^  p.  100  et  1 02  ;  Chvon .  pwmsr.j  L  1 3  ÿ 
c.  86  ,  p.  87  et  38;  et  NaiuralezapoliCiay  Clc^ 
de  Lodos  Eiiapetipzr  Àîonso  de  S&ndoval,  etc  , 
1.  1 ,  c.  82.  Antoine  lfr  Ncîr  est  seulement  indi¬ 
que  par  les  Bollaiulistes,  sous  la  date  du  J 4 
mars* 
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SAINT 

BENOIT-LE-MÀURE. 


De  tous  les  noirs  inscrits  clans  le  ca¬ 
talogue  des  saints  ,  le  plus  célébré 
est  Benoît  de  Santo-*Pratello ,  nom¬ 
me  aussi  Benoil-le-Maure ,  à  cause 
de  sa  couleur  ;  Benoit  de  Saint~Phi- 
ladelphe ,  eù  Sicile,  où  il  naquit,  en 
i5a4  ;  Benoit  de  Païenne ,  parce 
qu’il  vécut  très-loug-temps  en  cette 
ville  ,  et  qu’il  y  mourut. 

Ses  parens  ,  établis  à  Saint-Phi- 
ladelplie ,  étaient  esclaves,  et  Benoit 
l’eut  e'të  comme  eux  si  le  maître  ne 
lui  eût  donne  la  liberté'.  Cultiver  la 
terre,  soigner  des  troupeaux ,  lurent 
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les  premières  occupations  du  jeune 
affranchi.  Le  travail  et  l’économie 
lui  procurèrent  les  moyens  d’acheter 
une  paire  de  bœu  fs ,  et  d’être  labou¬ 
reur  pour  son  propre  comp  te.  Il  avn.it 
alors  dix -neuf  ans. 

Les  sentimens  de  piété  qu’il  avait 
sucés  avec  le  lait  maternel  ,  étaient 
j.>rofondément  enracinés  dans  sou 
cœur  j  et  ils  se  fortifièrent  avec  l’âge. 
Près  de  sa  demeure  passait  souvent 
un  gentilhomme  nomme'  Lauza  ,  qui 
s’était  dégagé  des  soins  terrestres •,  et 
retiré  dans  la  solitude- avec  quelques 
compagnons,  pour  se  livrer  à  la  pra¬ 
tique  des  conseils  évangéliques  ,  et 
aux  exercices  d’une  vie  pénitente. 
Benoit  vend  ses  bœufs  et  tout  ce  qu’il 
possède,  endistribuele  prix  aux  pau¬ 
vres  ,  s’arrache  aux  embrassemens 
des  auteurs  de  ses  jours,  et  s’enrôle 
dans  cette  confraternité  dont  bientôt 
après  il  fut  élu  supérieur.  Mais  les 
mortifications  et  les  rigueurs  qu’ on 
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pratiquait ,  parurent  trop  austères  au 
pape  Pie  Ev  ,  qui  enjoignit  aux  so¬ 
ciétaires  (Pabandêtoner  leur  retraite 
et  de  choisir  chacun  Pim  des  ordres 
religieux  approuvés  par  le  Saint- 
Siège.  Benoît  entra  comme  frère  lai 
dans  le  tiers-ordre  des  Franciscains, 
à  Palerme ,  où  sa  réputation  de  sain¬ 
teté  Pavait  devancé,  et  qui  le  reçut 
à  bras  ouverts.  Envoyé  ensuite  au 
mouastère  de  Sainte- Anne  ,  après 
trois  ans  fie  résidence,  il  re\ int  à 
Païenne  ,  où  i!  fut  chargé  des  hum¬ 
bles  occupations  de  cuisinier  ;  mais 
dans  ce  rang  inférieur  il  fit  éclater 
tant  de  sagesse  et  des  vertus  si  pures , 
que  bientôt  après,  malgré  sa  résis¬ 
tance  ,  et  quoique  frère  lai ,  la  com¬ 
munauté  le  choisit  pour  gardien.  En 
cette  qualité  il  fut  dans  le  cas  de  se 
rendre  à  Girgenti ,  pour  assister  au 
chapitre  provincial.  Telle  était  la 
réputation  dont  il  jouissait ,  que  des 
commissaires  furent  dépêchés  pour 
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s’assurer  du  moment  de  son  arrivée. 
Par  un  mouvement  spontané ,  le 
cierge' ,  la  noblesse ,  tout  le  peuple 
de  Girgenti ,  se  portèrent  à  sa  ren¬ 
contre  ,  et  il  entra  dans  la  ville  au 
milieu  des  acclamations  et  des  béné¬ 
dictions  des  citoyens  qui  se  recom¬ 
mandaient  à  ses  prières. 

Le  temps  de  son  gardianat  étant 
expiré,  il  lut  nommé  maître  des  no¬ 
vices  ;  et ,  dans  cette  charge ,  une 
occasion  nouvelle  fit  éclater  sa  droi¬ 
ture  et  son  humilité  :  ayant  infligé 
un  châtiment  sévère  à  un  novice 
dontensuite  l’innocence  futprouvée, 
Benoit.se  précipite  à  genoux  de¬ 
vant  ce  novice  ,  et  lui  demande  par¬ 
don. 

La  prudence  qui  éclatait  dans 
toute  la  conduite  de  Benoit  lui  avait, 
concilié  l’admiration  et  les  respects  à 
tel  point ,  que  de  toutes  parts  il  éfciir 
?onsulté,  meme  par  des  évêques  , 
nêmepar  le  vice-roi  de  Sicile,  qui , 
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dans  des  circonstances  importantes, 
avait  recours  à  ses  avis. 

Benoît  avait  un  frère  appelé  Mare, 
détestable  sujet,  qui,  ayant  été  con¬ 
vaincu  de  meurtre,  fut  condamne  à 
mort.  Les  moines  franciscains,  affli¬ 
ges  de  savoir  qu’une  lin  ignomi¬ 
nieuse  devait  terminer  là  vie  de  cet 
liomme,  supplièrent  Benoit,  et  le 
gardien  loi  enjoignit  de  se  transpor¬ 
ter  chez  le  vice-roi  pour  demander 
la  grâce  du  condamné.  Benoit  obéit; 
mais  il  se  borna  h  dire  au  vice-roi  : 
Faites  ce  que  vous  croirez  juste. 
Ce  que  le  gardien  ayant  appris  ,  il  en 
lit  des  reproches  à  notre  saint  qui 
lui  répondit  humblement  :  On  ne 
doit  pas  offenser  la  justice.  Néan¬ 
moins  le  vice-roi,  plus  que  jamais 
édifié  de  la  candeur  du  bon  noir,  fit 
grâce  au  coupable. 

La  haute  considération  dont  Be¬ 
noit  était  entouré  ne  le  fit  jamais 
changer  son  régime  de  vie  ni  ses 
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pieux  exercices.  Jamais  elle  n’altéra 
sa  douceur,  sou  humilité;  il  se  crut 
meme  plus  étroitement  obligé  de  re¬ 
doubler  de  zèle  et  de  perfectionner 
sou  cœur  pour  servir  de  modèle  à  ses 
frères.  Il  puisait  de  nouvelles  forces 
dans  la  sainte  Eucharistie;  elle  fut 
encore  sa  consolation  aux  approches 
de  Féierniié.  A  la  suite  d’une  longue 
maladie ,  ayant  reçu  le  saint  viatique , 
il  demanda  pardon  de  tontes  les  tau¬ 
les  qu’il  pouvait  avoir  Commises  en¬ 
vers  ses  frères,  qui,  connaissant  la 
pureté  de  son  aine  et  son  innocence, 
étaient  attendris  et  fondaient  en 
larmes.  Puis,  élevant  les  yeux  au 
ciel,  les  bras  étendus  en  croix,  il 
prononça  ces  paroles  du  psalmiste  : 
Seigneur ,  je  remets  mon  ame  en - 
tre  vos  mains j  et  il  expira  en  1089, 
à  l’âge  de  65  ans,  à  Païenne  où  il 
fut  inhumé  dans  l’église  de  Sainte- 
Maric-de-Jésus.  Toute  la  ville  et  le 
voisinage  assistèrent  à  ses  funérailles. 
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et  pendant  quatre  mois  on  vit  à  son 
tombeau  uu  concours  prodigieux  de 
toutes  les  parties  de  la  Sicile. 

La  réputation  de  Benoit  avait 
franchi  les  limites  de  cette  île,  et 
s’était  répandue  non-seulement  eu 
Espagne  et  en  Portugal,  mais  encore 
dans  les  contrées  espagnoles  et  por¬ 
tugaises  du  Nouveau-Monde. 

Beaucoup  d’auteurs  con  tempera  i  us 
on:,  publié  des  détails  biographiques 
concernant  ce  célèbre  Noir  qui,  sui¬ 
vant  eux,  avait  le  don  de  pénétrer 
dans  l’avenir  et  de  prédire  les  choses 
futures.  Ils  lui  attribuent  une  foule 
de  miracles  j  et,  dût-on  élever  des 
doutes  sur  quelques-uns,  il  faut  que 
plusieurs  aient  été  vérifiés  avec  tou¬ 
tes  les  formalités  requises  pour  la  ca¬ 
nonisation.  Son  culte,  autorisé  en 
1610,  le  fut  plus  spécialement  en 
1745,  d’après  un  décret  de  la  con¬ 
grégation  des  rites  ;  mais ,  en  1 806 , 
le  pape  actuel ,  Pie  VII ,  a  mis  au 
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nombre  des  saints  Benoit-le-Mauve  , 
dont  on  célébré  la  fête  le  a 5  janvier. 
Dans  sa  vie,  imprimée  l’année  sui¬ 
vante  ,  en  italien,  à  Florence,  il  est 
dit  que  saint  Benoit-le-Noir,  vénéré 
par  les  blancs  comme  par  les  Afri¬ 
cains  ,  l’est  plus  encore  par  ces  der- 
niers  dans  rÀmeritjue ,  surtout  a  la 
Vera-Cruz  et  à  la  Puebla-de-los- 
Angelos(i). 

Bougainville,  dans  son  Voyage, 
nous  apprend  qu’a  Buenos- Ayres 
les  dominicains  avaient  établi  une 
confrérie  de  noirs,  ayant  leurs  cha¬ 
pelles  ,  leurs  offices.  Us  ont  pour  pa¬ 
tron  saint  Benoît  de  Païenne  et  la 
sainte  Vierge.  Le  jour  de  leur  lète , 
divisés  en  deux  bandes,  élégamment 
vêtus  et  armés ,  ils  forment  une  pro¬ 
cession  où  l’on  porte  la  croix,  la 


(1)  Yoy.  Compendioso  ristretto  délie  virtu 
e  miracoli  dei  quaiiro  sancii  Francescam , 
5.  BcncdeModa  Fünddfo,  etc.  Fiwnrce,  i&»7- 
O11  peut  consulter  aussi  l’ouvrage  espagnol 
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bannière,  et  l’on  chante  des  li La¬ 
mes  (1). 

Beaucoup  de  potentats  ont  pesé 
sur  la  terre  dont  ils  étaient  les  fléaux; 
les  uns  sont  oubliés,  les  autres  sont 
en  horreur  à  la  postérité,  tandis 
qu’un  pauvre  noir,  qui  a  édifié  le 
monde,  devenu  citoyen  du  ciel  et 
canonisé  par  le  chef  de  l’Eglise,  re¬ 
çoit  actuellement  les  hommages  des 


d’Aîonzo  deSandoval,  JSaluralcza,  poli  ci  a ,  etc. 
de  lodos  Et  topes ,  etc .  ;  ou  le  meme  ouvrage 
eu  latin,  de  Instmtrandâ  Æthiopuffr  sainte. 
V  ij  c.  Le  Martyrologium  francise anum  ’ 
par  Arthur  de  Monstier,  in-foL  Paris  ,  i638, 
2.5  janvier,  La  Si  ci  lia  sacra  ,  a  adore  Roc- 
dio  Pirro  ,  ed.  3.  Studio  Antonini  Mongitore , 
%  v.  in-foj.  Panorm,  ,  1788,  T,  F,  p,  207,  sous 
la  date  du  .{  avril.  Annales  minorum  et  con¬ 
tinuai!.  À.  T  os.  Maria  de  Ancona ,  iu-fol. ?  Ro- 
mœ,  L  XIX  ,  p,  201  et  no.  Fox  tartans, 
inf\:  Colon  iœ  Agrippinœ,  1 638 ,  par  G  ravin  a’ 
]i  Histoire  générale  de  L  origine  d  dés  progrès 
des  Frères  mineurs  ,  nommés  RécolMs  t  par 
Charles  Rapine,  mfy.  Paris,  1 63 1  ?  p.  4t  de  la 
Préfacé,  etc. 

(0  Vo y.  Voyage  de  Bougainville,  page  89, 
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catholiques  de  toutes  les  couleurs , 
tant  il  est  vrai  que  Dieu  ne  fait  ac¬ 
ception  de  personne  !  La  naissance  , 
la  puissance ,  les  richesses  ne  sont 
rien  à  ses  yeux;  souvent  elles  sont 
entre  les  mains  des  hommes  les  plus 
corrompus.  Elles  ne  peuvent  avoir 
de  mérité  que  par  le  bon  usage  qu’on 
en  fait.  Dans  l’etat  le  plus  abject  aux 
yeux  des  mondains,  un  malheureux, 
qu’il  soit  noir ,  sang-mêlé  ou  blanc, 
esclave  ou  libre,  est  pins  grand  aux 
yeux  de  l’Eternel  qu’un  être  déprave, 
fut-il  comblé  de  richesses,  au  faite 
.des  honneurs  et  ceint  du  diadème. 
Le  christianisme  proclame  haute¬ 
ment  cette  égalité  primitive  des 
hommes  de  toutes  couleurs  sortis 
d’une  tige  unique,  créés  par  le  même 
Dieu,  également  rachetés  par  le  sang 
de  J  -C.,  également  appelés  à  la  ta¬ 
ble  Eucharistique.  Cette  morale  di¬ 
vine  ,  ces  maximes  invariables'  et 
éternelles,  doivent  rendre  plus  chè- 
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res  aux  Africains  et  à  leurs  descen¬ 
dant  la  religion  catholique  qu’ils  ont 
le  bonheur  de  professer. 
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